
THEATRE
REVOLUTIONNAIRE

FRATERNITE

Vn1*

LIBERTE, EGALITE





SÉCRÉTÉ ET ANECDOTIQUE 

D Ë

L’INSURRECTION BELGIQUE,
O ET

Drame hifiorique

Eh cinq Actes et en ProsÈj 

Dédié à SàMajefîéleRoi de Bohême & de Hongrie,.

BRUXELLES,

Chez les. FF. de Vryheid et de WaarhEid,

i7?Q?



Avis au Relieur pour placer les Eftampes.

Le Portrait de Léopold, Pacis amans , vis-à-vis la dédi­
cace , page I.

Le Portrait de Vande'r-Noot, Refplce filnem * vis-à-vis les 
Perfonnages, pag. VII.

L’Eftampe du premier Aéte, Walckiers, vis-à-vis là p'dge 
Celle du fécond Aile , Van Eupen x vis-à-vis la page 74. 
Celle dû troifieme Aéie , Crumena prôpter Chrifium, vis-à- 

vis la page l3l.
Celle du quatrième Acte, Ad majorent Dei glorïam , vis-à» 
, vis la page 2.OI.
Celle des Mémoires , Res-Publica, vïs-a-vis la page 2,14.
Celle du cinquième A&e, Vander - Merfch , vis-à-vis la 

page 2,ï8>







A S A M A JE S TÉ

LE ROI DE . BOHEME ET DE HONGRIE.

SlR.E,

L‘ambition des grands cachée fous lè 
manteau de la religion, fit ruiffeler fous 
quatre régnés le fàng français 3 ferma 
quelque tems les barrières du-trône au 
meilleur des Rois, arma contré. lui fes , 
propres fujets,&, malgré fa valeur-, fies 
viftoires, fes vertus & fes droits, Henri 
vient jamais rendu le Français heureux, 
fi le démon du fanatifme ri eût été dé- 
mafqué par la main puiffante du.ridicule.

Oui, Sire, la fatyre ménippée défarma - 
plus de Français que les batailles de 
Cdutras & d’îvry ; puijfe auffi cet ouvrai 
ge, tracé par le burin de la. vérité, en 
arrachant de deffus le front de la fcêlé- 
rateffe} & de dhypocrifie, le mafque facré 
de la religion, dévoiler au Belge, ihor-\ 
reur des deux monfires qui Tabufent, lui _
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xruvrw les yeux fur fes véritables inté­
rêts, & le ramener aux pieds de fon Sou* 
Verain' qui lui tend les bras en per e, & 
& qui ne veut le punir d’un moment d’éga* 
rement, que par ‘ un fie de de bonheur.

Tels font les vœùx que je forme pour 
ùn peuple bon, mais trop peu éclairé.

Tels font les vœux que foffre au phi* 
lofophe vertueux, fâge & bienfaifant,que 
le ciel a placé fur un des premiers trônes 
du monde, & dont je m’honorerais d’être 
le Jujet, f je n'avais pas le bonheur 
d’être né celui de Louis XJf[.

ffe fuis avec refped,

Db Votre Majesté,

Sir e j

Le très humble & très 
obéiffant Jèrviteur.

D. B.
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t’AUTEUR FLÂMAN.D

A U LECTEUR,

Ami LÉCTËÜIi;

je te livre ifiôh Drame de VandehNoôt; 
pour amieller ton goût fur ce grand oui 
tarage, dans lequel je me fuis attaché furtoUt 
à te faire connaître au vrai les principaux 
perforinages dé nôtre -révolution; dont j’ai 
été une des plus malheureufes victimes*

Je püis t’affùref cependant que jë n5ai 
tien écrit qui ne foit dans la plus exaéte vé* 
rité; j’ai été témoin oculaire, fouvent mémë 
aéteur des Scenes qtie je te ptéfente, & 
quôiqu’oûtragé, jè n’ai jamais écouté là 
partialité, ni flatté ôu chargé-aucun por- 
trait : la glace la plus pure ne rendrait pas 
plus vrais les traits de ceux que je te peins; 
ils font tous d’après nature.

A 2
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iv .

J’ai partagé mon Drame en cinq Actes, 
fnivant les réglés des grands auteurs fran­
çais: j’ai même r comme ils le recomman­
dent, obfervé les"trois unités, puifque mon 
âétion peut fe paffer dans moins de vingt- 
quatre heures, commençant à huit heures 
du matin, & finiffant avant minuit. Mon 
aétion eft également Une, puifqu’elle com­
prend le péril de Vander-Noot, & fon 
triomphe; enfin quoique le lieu de la Scene 
change, à chaque Aéte, cependant, comme 
tous fe pafient dans la ville de Bruxelles, 
je crois n’avoir pas violé la réglé de l’unité 
de. lieu.

Mais une chofe, Ami Lecteur/que tu 
trouveras dans mon Drame, & dont je n’ai 
eu aucun modèle, c’eft que, quoiqu’il n’y 
ait qu’un intérêt principal dans mon ou­
vrage, cependant chacun de mes Actes 
forme une aétion entière, & j’ofe le dire, 
une piece même féparée, ce que tu ne 
trouveras dans aucune autre tragédie ; & 
c eft ce qui m a déterminé à leur donner 
à.chacun un titre propre, d’après le prin­
cipal perfonnage qui y figure.



V

Voilà pourquoi j’intitule mon premier 
Ade, IVonck ou les Démocrates.

Le fécond, le Duc,Durfet, ou l'Ambi­
tion maternelle.

Le troifieme, Van Eupen, ou les Aris­
tocrates.

Le quatrième, la Pineau, ou la Prof- 
titution.

Enfin le cinquième, Vander-Merfch, ou 
le Triomphe du fanatifme.

Quant au deffein que j’ai eu en écrivant 
cet ouvrage, tu le devineras aifément , Ami 
Leéteur; tu verras que j’ai voulu démaf- 
quer deux fcélérats qui, en s’enveloppant 
du manteau de là religion, ont abufé de la 
crédulité & de la bonhommie du Flamand, 
& l’ont mis à deux doigts de fa perte.

Heureux! fi mon ouvrage peut lui faire 
reconnaître les loups dévorans qui, fous 
la peau de l’agneau, ne cherchent qu’à 
s’abreuver de fon fang.

Voilà' le but que je me fuis propofé.
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Adieu, Ami Leéteur, je ne réclame point 
ton indulgence, parceqüe ta critique ne 
peut m’affliger ; je te falue, & fuis tout 
.£• toi, .

Van-Schon-Sï&aartz. 
. . • , . » 4 « » 4 i. t ; • • 5







PERSONNAGES DU DRAME.

VANDER NOOT, Agent plénipotentiaire 
des Provinces belgiques.

Lfe CARDINAL, Archevêque de Malines.
VAN EUPEN, Secrétaire-d’Etat.
VANDER MERSCH, Général desTroupes 

Belgiques.
MADAME VANDER MERSCH.
SON FILS, 
SA FILLE,

WONCK, Président de ta Société patrie-' 
tique.

Le Duc DUR SEL.

encore enfans.

La Duchefle DURSEL.
Le jeune Duc DURSEL, encore enfant.
Le Comte de LA. MARCK d’Aremberg.
VANDER - HAEGEN, Commandant de

Bruxelles.
Edouard de WALCKIERS,* Capitaines 
Le Baron de LAUNE, /des Vçtlon*
MONCLERGEÔN;’ - /' l taire s de 
FRANÇjUEN, 'Bruxelles.
HERRIES, Secrétaire de la Société patrio­

tique.
CH APE L, membre de la Société patriotique.
Le Baron d’HOWES, Préfident du Dépar­

tement de la guerre.
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Le Comte des ROZÏERES, Officier Fran­
çais, ami de, Vandër-Merfch.

L’Abbé de TÔNGRELOO, Colonel d’un 
régiment.

VAN-SCHON-SWAARTZ, Citoyen.
La PINEAU, Maîtreflè de Vander-Noot.
MARIANNE, Fille de la Pineau, maîtrefle 

de Van Eupen.
VAN HAMMES, Amant de Marianne.

, DES LOÔNDES , Ami de Van Hammes,;

Membres des Etats.
Membres dé la Société patriotique.
Chefs des Capons du Rivage.
Volontaires de la Compagnie de Monder- 

geon, .
Volontaires de la Compagnie de Franquen.
Troupe de Moines & de Beguines.
Troupe de Capons du Rivage.
Peuple de Bruxelles.

la Scene eft à Bruxelles, Capitale du Brabant.



WON CK
ou

LES DÉMOCRATES.

A é\T E PREMIER

DU DR$AME DE V A N D ER-N O O T.

( Le Théâtre repréfente la Salle de l’jfljjem- 
blée patriotique. )

..... = | .....

S CENE PREMIERE.

WONÇK, LE COMTE DES 
ROZIERES.

W o n c k.

Oui, Monneur Des Rozîeres, voilà aari$ 
tout le Brabant le feul afyle qui refte à la 
liberté: c’eft dans cette falle que , fous le nom y-
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de fociété patriotique., fe raffemble un petit 
nombre de bons citoyens : mon amour connu
pour la patrie, pour le maintien de fes vérk
tables Droits, de fes Privilèges facrés, m’a 
mérité l’honneur de la préfider,.honneur que 
je préféré aux titres faftueux d’Excellence, 
d’Agent plénipotentiaire, de Secrétaire d’Etat 
& de grand Penfionnaire.

JL E C O M T E. CO UOM

jLtf h &*■’’’ Audi mon Général, mon ami, le brave
&,oyaI ^Zacder-Merfch,m’a-til recommandé 

0<4. 4e ne a Bruxelles que vous^Monfieur 
, & vos amis ; de ne prendre que de 

yfAndy ami’i vous les confeils dont il a befoin dans une 
fituatipn aufli cruelle que la tienne ; car vqus
n’ignorez pas, Monfieur, combien ce brave ’ 
homme a été humilié de voir que le Con­
grès lui préferait un étranger pour recevoir 

> la citadelle d’Anvers, feul donneur qu’il am- 
' bitionnàit comme une récompenfe bien mé-

de fes travauxjTil a cependant facrifié 
J> ho.ur !reflèntiment à fa patrie, il a dévoré, fans - 
' Plaindre’ un outrage aüffi cruel ; mais on

; __ 'J'J y^ut le pouffer à. bout; fon armée eft dans
l’état le plus déplorable, le foldat eft fans ar­
mes & fans pain, & l’on ne fait que des 

a t ) réponfes vagues & magnifiantes à fes deman-?
des prelfahtes^à fes plaintes réitérées : que



( II )
veut donc dire, Monfieur, de la part des 
Etats une pareille conduite’? Que doit crain­
dre Moniteur Vander-Merfch4? Que do|t il , 
efpererl

W Q N C K.

Je ne vous le diffimulerai pas, Monfieur 
le Comte , il a beaucoup à craindre, & peu 
à efpérer; je vous le dis en gémiffanti Ja Ré­
volution Belgique efl: manquée: le .peuple eft 
fans lumières, les chefs fans vertus, fans talens^/éfo^ 
& fans patriotifme. Le Belge, en arrachant à 
Jofeph II le fceptre de fer dont fes miniftres * 
l’écrafaient, n’a fait que changer de tyrans; 
nous n’avons expofé nos fortunes & nos per- 
fonnes que pour l’impudent Vander-Noot, 
& l’hypocrite Van Eupen ; ils n’ont renverfé 
Jofeph II du trône, que pour s’y placer in- 
folemment, & faire d’une guerre de liberté* 
une guerre de fanatifme.

Le Comte.

Won c k..

Mais les bons citoyens.. .<3^

Sont en petit nombre : gémiffapt en filence, 
ils tremblent & fç taifent devant le pouvoir 
m’ônacal & la théocratie.



Mais ce peuple qui, le 11 Décembre, mon- 
'lat tra tant de courage,
û iiv-'. /«-u Ê«->

Won ck.

Ahl Moniteur le Comte, né Français vous, 
ne pouvez vous faire une idée jufte du peu­
plé brabançon : il eft doux, il eft bon, il a 
même par acçèsTépergïè dé la colère, mais 

K îl eft encore plongé dans la plus ftupide igno­
rance; Je flambeau de la philofophie & de la 
vérité qui brille avec tant d’éclat fur la France , 
n’a point encore percé les ténèbres & les nua­
ges dont la Belgique eft enveloppée : les prê­
tres & les moines font nos feuls oracles , & 
vous fentez combien ils ont d’intérêt à éloi­
gner de nos yeux cetto lumière pure & 
fainte : Que peut-on efpérer d’un peuple qui 
fe profterne encore devant les fandates d’un 
Capucin cm. le manteau d’un Jacobin : qui 
a plus de^cbnfiance dans une proceffion, que 
dans la plus belle marche de Vander-Merfch, 
dans l’Image de Notre Dame de Halle , que 
dans une batterie de canons, & qui croit 
fermement qu’à l’approche des Patriotes, la 
Vierge de Luxembourg leur ouvrira la porte 

a, la citadelle, comme l’argentJnpus a ouvert
celle d’Anvers : ”voîlà le peupïe brabançon.

aicjj’i



Le Comt[e.

Qu’il foit livté à l’igrtorance & au fanàtif- 
ftie, ce font les deux bafes du trône des 
Prêtres & des Rois, c’èft le malheureux fort 
de tous les peuples de la terre; mais il eft 
partout une claffe d’hommes que la naiflance, 
la fortune ou les connaiffances appellent mal­
gré eux à la lumière ; & cette noblefle fi 
fiere, ce clergé fi puiffant, fi nombreux, qui 
compofent vos Etats, peuvent - ils courber 
leur front orgueilleux devant un Vander- 
Noot, & fe profterner devant un Jéfuitel

Wonck.

À v Les Etats ! ah! Comte , ils font la honte 
de ma patrie ; leur compofition feule fuffit 
pour en aflurer la perte. On n’y voit d’un 
côté qup d’ignorans prélats, que des moines 
ftupides* engraiffés de la fueur du peuple, en­
richis de leur crédulité; de l’autre une noblelfe 
infdlente, fiere de fon inutilité & de fes pri­
vilèges tyranniques & vexatoires.

Le Comte.

Le peuple n’y a t-il pas fes repréfentans
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W ONCK;

Quels repréfentans'l choifis parmi lës àrti- 
I fans les plus greffiers & les plus ignorans ; 
| c’eft un boucher , c’eft un edrdonnier qui doit 
1 vent Contenir la caufe du peuple & défendra

fes privilèges :. & le commerçant intelligent 
qui fait la richefle de l’Etat, le publicifte inf- 
truit, le jurifconfulte éclairé qui connaît le 
mécanifme des refforts de nôtre Cônftitution j 
& les droits de l’homme , en font éloignés^

Comte.

J’aurais cru que Vander-Noot élevé dans 

h claffe des jurifconfultès. ,

WONCK.

^4^11 en fut en toùttems la honte, il en eft 
a^i>ù4 devenu le fléau: homme fans mœurs , fans 
'^^ev^S Wtalens , fans génie, fon impudence & fon in-A 
wJdÇ ô^conféquence ont fait tout fon mérite & fa ré- «

JU4Â putation 5 n ayant rien a perdre, il a tout ofe 9 
9 eft devenu par là l’oracle & l’idole d’unjs»

peuple dont il flatte lâchement la horde là £ 
plus vile, à laquelle il prodigue le tréfof de Ç 
la nation : fubjugué publiquement par la plus 
bafle & la plus ctapuleufe des proftituées, 



/buffle par le plus hypocrite & le plus fcélérat 
des enfans d’Ignace; les moines qui le con- 
naiffent affez pour le méprifer, & le mépri-- 
fent trop pour en rien redouter, l’ont placé 
avec confiance fur l’autel; certains des mou-J 
vemeris de la Pagode qu’ils encerifènt aux 
yeux du peuple; & qu’ils foulent aux pieds 
en particulier: voilà; Monfîeur le Comte;1; 
notre Francklin, voilà le Bailly de la Belgi-j’ 
que.

Lé Comte.

Mais qüel eft donc cé Van Eupen qui 
d’une main tient l’encenfoir, de l’autre figue 
dos brevets de colonels.

Wonck.

De tous les fcélérats, de tous les nÿpd.\ 
crites qu’a jamais vomi fur la terre, la fociété' ’ 
proferite de Loyola, le plus fin ,■ le plus four­
be, le plus cauteleux eft ce Van Eupen: d’au­
tant plus dangereux ; que, fous les dehors ; 
de la ftupidité, il cache l’éfprit le plus hardi < 
& le plus ambitieux; fa paupière baillée cou­
vre l’œil du renard , fa parole douce & lente 
mafque le venin d’une langue empoifonnée ; I 
furfon front,- eft la candeur ïïiodefte, dans 
fon cœur eft la duplicieité, l’aftuce & la four­
berie: il méprife le Vander-Noot qu’il fait
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* mouvoir àfon gré, & qu’il facrifiera au pre­

mier denier qu’on lui offrira.

Lb Comte.

Eh ! ce font Ces deux hommes qui enchaî­
nent le Lion furieux de la Belgique, &1’Ai­
gle orgueilleufe de l’Autriche ! & de quel œil 
le Duc Durfel les voit-iR

[ WoNCK.

Scptû) *u même œil que moisit les hait,'les mé-
prife ; mais il craint leur crédit fur le peuple.

L» Comte. -

Je cfoyais qu’il en était l’idole.

W O N ck.

Il eût pu l’être; mais il a voulu jouer un 
rôle au-deffus de fes faibles moyens. En vain 
montra t-il quelqu’énergie en 1787, en vain 
fauva t-il Bruxelles, envain la Ducheffe, pour 
faire fa cour au peuple, eut-elle la bàffeffe de 
fuivre le char de triomphe de Vander Noot, 
en vain le Duc vint-il offrir alternativement 
fon épée au Brabançon & au Flamand, re­
mit-il à Jofeph II les places, fes penfions, lui 
renvoya-til fes cordons, fes ordres; le peu­

ple 



pie foufflé par Va'nder-Noot qui le redoute 
ne voulut voir en lui qu’un agent caché du 
Souverain, ou un rebelle .ambitieux qui, ne ka Kg 
trahilfait fon maître que pou^Üui fuccéder» /**'>. , ' '

Le Comte.

Ainfi donc tout eft déféfperé. > \ ' ,

W o n c K.

II. me refte peu d’efpoir , cependant je vais 
faire un dernier effort : j’ai convoqué tous les 
membres de la Société patriotique, peut-être 
pourrai-je ranimer dans les cœurs quelques 
étincelles du feu qui me dévore; car j’aime 
mon pays, je l’arme avec idolâtrie: & fi je 
puis faire briller le flambeau 1 de la vérité , 
peut-être parviendrai-je à éclairer le peuple fur 
fes véritables intérêts, à lui faire connaître 
fes nouveaux tyrans; enfin, fécondé par 
Monfieur Valider Mer fch, à lui faire fecouer 
le joug monacal & théocratique, fous lequel
il eft accablé : alors je réponds de fa liberté, 
ou du moins de fes privilèges: alors nous pour- k - 
rons traiter en hommes avec le vertueux fuc-
ceffeur de l’imprudent Jofeph, alors fi la Bel- l{' J .... 
gique n’eft pas reconnue libre & indépen- 
dante, fes droits au moins feront confervés,
fes privilèges refpeélés, & fes peuples jouïront^zr-^- </ .
du repos d’une noble dépendance fous tin \a
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Souverain jufte qui faura les chérir obéiffans, 
pu les craindre outragés. .

■ÆïT C'omth,

’w* Et quel effet ont produit Tes propofitions^

mais la voix douce de la nation a bientôt été 
étouffée par les déclamations fanatiques des 
prêtres, & les cris des capons ameutés par 
V ander-Noot.

Le Comte,

Quel eft donc enfin votre projeté 

WoNCÈ.

D’anéantir les anciens Etats, & d’en for- 
. mer de nouveaux, où par une plus jufte pro­

portion de fes membres, le peuple ne foit plus 
écrafé par les deux ordres du clergé & de la 
nobleffe, & ait enfin des rep.réfentans dignes 
de lui, &capables de foutenir fes droits.

LeComte.

J’entends: vous voulez former une affem- 
ÿ blée nationale à l’inftar de celle de France.
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AV O NC K;

Oui, Moniteur le Comté, mais c’eftmort.
fecret, & je dois bien me garder de laiffer en- 4 /
trevoir mon but jîcar en faifant le bien & le i 
bonheur du peuple; je fuis même obligé de 1 
me mafquer ; les prêtres redoutent trop la lu- .
miere pour fouffrir qu’on la préfente impuné- .
ment. Si je propofais uneàffemblée nationale 4 
vous les entendriez bientôt crier que la patrie 
eft trahiej & la religion en danger& comme 
un peuple ignorant ne s’attache qu’à la formé
& au mot; je propofe; dans cette adreffe que 
j’ai rédigée^ cette affemblée qui peut feule 
fauver l’Etat.;» mais je la préfente fous une 
dénomination Connue, fous une forme ufitée i

Mais voici ce qui refte de nos bons ci­
toyens : ils viennent m’aider de leurs con- 
feils,-m’éblairer de leurs lumières ; gémir 
avec moi fur le malheur du peuple & le 
danger de la patrie.
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® ..... — ■---  -------- ,

SCE NE IL

W 0 N C K / L È COMTÉ DES 
ROZIERES.

Membres, de la Société patriotique.

.( Les membres de là Société patriotique arri­
vent fuccefivement, & fe placent fur les gradins 
qui garnirent lafalle.')

( Pendant qu’ils entrent' & qu'ils fe placent, 
Jfoiick & le Comte des Ro'fieres refient tous 
deux feuls fur le devant de la fcene.)

Le ComtE.

' Excufez ma çuriofité, Monfieur Wonck, 
Jjiais je délirerais bien connaître quelques-uns 
de ces dignes citoyens. ’

Wo ncé.

Je vais vous fatisfaire, & avec piaifir: ce 
premier qui s’affeoit, eft Monfieur Verlooyjt 
patriote vertueux /avocat éclairé, connaiflant 
parfaitement notre Conflitution. Il fut avec 
Monfieur Daubremez'qui fe place à côté de 
lui, & qui efl: un de nos riches négocians 
un des premiers & des plus zélés moteurs de

G
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la révolution ; tous deux fervirent lacaufe pu­
blique, l’un de fa plume, l’autre de fa for­
tune , & tous deux furent membres du Co­
mité fecret de Bruxelles ; mais leur modeftie 
leur a toujours fervi de voile, & les a dérobés 
au refpeét & à la reconnaiffance publique. Ils 
n’ont brigué ni places, ni titres, ni dignités, T" 
& fatisfaits d’avoir faitTle bien, & voulu le/- Æ ,• 
bonheur de leur pays, leur récompenfe eft 
dans leur cœur.

Le Comte.

Quel eft ce jeune feigneur'qui entre dé­
coré d’un cordon faftueux, & d’un crachat 
éblouiffantl

W O. N CK.

C’eft le Comte'de la Marck d’Aremberg; 
l’ambition feule l’a ramené dans fa.patrie, qu’il 
avait abandonné avec fon frere dans nos jours, 
de malheur & d’oppreffion : mécontent des ré-J- 
formes de la France à laquelle il a vendu 
fon bras, il eft vepu quêter inutilement de la 
confïdération dans le Brabant r il ne fîege 
parmi nous que parce qu’il ne peut préfidèr 
les Etats qui le méprifent, & écrafer Van- 
der-Noot qu’il hait & jaloufe : il n’attend, 
pour fe.ljvrer à Léopold, que l’inftant où ce 
Prince daignera le marchander, & croit aug-

B S

‘■et.
'lA. <J CCf
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menter Ton prix par l’écharpe patriotique qu’il 
a'ffeéte de porter.

Le Comte.

Quel eft ce jeune militaire qui le fuit, & 
dont l’çeil pétille de fierté*?

Won c k.

Ç’eft Edouard, vicomte de Walkiers: c’eft 
notre la Fayette: il en a tout le feu,» toute 
la valeur, tout l’héroïfme: il aimera- patrie 
pour elle-même ; il lui a fait les plus grands 
facrificesj& les répété encore tous lés jours;- 
il détefte Vander-Noot|& lés Etats , non par 

asWaj ^^"Tiaine perfonnelle / :4àn par jaloùfie , mais- 
parCg qU’ii les méprife, & les connaît pour 
les tyrans du peuple qui, loin de l’apprécier, 
payera peut-être un jour tous fes fervices de 
là plus 'fibité..lngratitude; il -s®y* attend, &

• s’en v.engo par de nouveaux bienfaits.

Le Comte.

Quel eft ce citoyen qui porte fur fonvifage 
& fur toute fa perfonne l’empreinte de la can­
deur, dç la vertq.& de la bonhorptnie^
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Wonck. , .

C’eft HerbiniauxJ& cette empreinte n’eft r t 
pas un mafque: fon cœur a la férenite qu’an­
nonce fon front ; biénfaiteur de l’humanité* 
fouffrante à laquelle il a confacré fa vie, il 
joint les mœurs les plus douces aux plus 
grands talens. li a bravé les miniftres altiers 
de l’Empereur dans les jours de leur plus 
grande puiflànce, il brave également aujour­
d’hui Vander Noot & fa cabale facrée,&ne 
diflimule même pas fon mépris.

Le Comte.

Quel eft celui avec lequel il caufe 1

W O NC K.

C’eft le fameux Simons jyrai patriote, en- 
thoufiafte de la liberté, à laquelle il a tout 
facrifié ; ni la perte d’un établiffement immen- 
fe, ni la ruine d’une manufacture confidera- 
ble, n’ont pu lui faire plier le genou devant 
le Vander-Noot qui a jure fa perte, mais qui 
redoute fon influence fur le peuple qui, dans 
les tems .de difette, dans les faifons les plus 
rigoureüfes, a toujours trouve dans Ces vaftes 
atteliers, afyle/pain, travail, fecours & hu­
manité.
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Mais je vois prefqùe tous nos membres 

réunis; permettez, Monfieur le Comte, que 
j’aille prendre ma place ;, & qu’en, annon­
çant votre million, je vous faffe recevoir tout 
l’accueil que mérite un Chevalier français, 
l’ami & le compagnon d’armes du brave 
.Vander-'Merfch,

( Wonck fe place dans le fauteuil defiini au. 
'Préfident, à fait ajfeoir à fa gauche le Comte 
des Rosières. }

( -Afa droite efl M. Herries devant un grand 
lureau fur lequel font plùfieurs papiers. )

Wonck à l'djfembîée..

Meilleurs, prêts d’ouvrir les travaux de 
notre aflemblee, ne voyez vous pas comme 
moi que le témoin le plus intéreffé y manque; 
je veux dire le peuple : c’.eft deTa.liberté, c’eft 
de fon bonheur5 c’eft de fa fonveraineté même 
que nous allons nous occuper, n’a-t-il pas le 
droit d’être préfent à nos délibérations, de 
nous communiquer fes vœux & fes réflexions/? 
nous fournies tous citoyens: ofons l’être, à 
la vue de la nation, à la vue de l’univers en­
tier ! ce’qui a furtout mérité à l’alTemblée na­
tionale de France l’eftime de l’Europe, la 
confiance de la nation, l’amour du peuple ,. 
la fanétion de fon Roi, là reconnaiflance de



la poftérité, c’eft l’oftenfibilité donnée à fés 
délibérations’, c’eft la publicité donnée à fes 
décrets.

Je propofe donc, Meilleurs, que nos portes 
reftent toujours ouvertes, pendant nos féan- 
ces, & que l’entrée de notre falle foit non feu­
lement permife, mais même offerte à tous les 
citoyens indifféremment.

Telle eft-, Meffieürs ,* la motion que je fais : 
que ceux d’entre vous qui l’approuvent, fe 
lèvent ; que ceux qui croient qu'elle pourrait 
avoir des dangers ou des inconvéniens, ref­
tent affis.:

( Tous les Membres fans exception fe lèvent, 
& étendent la main droite en figne d’approbation, ) r 

1/ ’
tt , ’ ‘H ER RIES. -?

•n/r r i -r>■ IVloniieur le Preudent, votre motion eft ■
adoptée unanimement, & je n’apperçois pas < 
un feul oppofant^‘S,s?. *■” ' / J?1*-’:

‘àa
Won ck.

''ofretj ‘
Poifque vous approuvez ma motion, Mef- V^A ;

fieurs, brifons nos portes, & que, comme nos-/J/- 
coeurs?^ notre falle foit ouverte aux regards r/jff-
mêmes- de nos ennemis. ~ ■ X Z



Membres de la Société patriotique.

Vak-Scjion-Swaartz,

Peuple,

( On ouvre les portes de la faite, le Peuple 
s'y précipite en foule* Je place derrière [les 
fiegês dès Membres de la Société.}

W 0 N c K ( après que le peuple efi entré 
& placé. )

Citoyens de tous rangs qui m’écoutez , 
peuple qui nous entourez, fi nous vous ou­
vrons nos portes, ce n’eft pas dans l’intention 
de vous éblouir par les faux brillans d’une 
ftérile éloquence, mais pour travailler fous 
vos yedx à fauver la chofe publique, pouf 
connaître vos vœux, pour entendre vos ré­
flexions, vos objections mêmes. Car c’eft du 
choC des opinions oppofées que jaillit la lu­
mière de la raifon : gêner les opinions, vou­
loir les condamner au filence,'c’eft le fait des 
tyrans.

Ç>ue le defpotifme, que l’ariftocratie forgent 
des fers dans le filence & dans la nuit, c’eft 
au grand jour, c’eft aux yeuJC de L’univers 
que la liberté les brife.



Chaque citoyen peut avoir fa façon de 
penfer: la penfée doit être libre\ fon expref- 
fion doit l'être de même; que chacun de vous 
ofe donc hardiment nous donner fon avis,, fur 
le fujet important que nous allons traiter, & 
pour lequel j’ai cru devoir vous affembler.

Mais avant de vous l’expofer, Meilleurs, 
il eft néceffaire-que vous, connaiffiez au jufte 
l’état de vos moyens, & de vos forces mili­
taires. :

Citoyens! ne vous abufez pas : votre fitua- 
tion phyfique & politique vous lajffe peu d’.ef- 
pérance de conferver votre liberté.

La Belgique bornée au nord par la Hol­
lande, au midi par la. France, à l’orient par 
l’Allemagne, ne pôffede au couchant que le 
feul Port d’Oftende, refferré par Dunkerque 
& Middelbourg..

Le Batave eîl: trop avantageufement oc­
cupé de foh commerce extérieur , pour -gybfc 
l’amifition de s’aggr>andir?, en Europe; fes 
comptoirs font des royaumes^ ils lui fuffifent 
pour faire d’Amfterdam, la bourfe de l’univers ? 
l’Amftel a fixé fur fes bords les richeflès du 
monde que l’Efcaut autrefois roulait aux pieds 
d’Anvers :ja Hollande ne nous jaloufant plus, 
eft donc notre alliée naturelle: ainfï loin d’a­
voir rien Ù craindre de fon côté, nous la ver­
rons protéger notre jnfié.pen dange^ pour éloi- 
gnçr de fes frontières des peuples trop puifiansj;J
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mais fa protection fera toute paffive, & nulle­
ment aétive. Elle nous vendra des armes, des 
inunitions, des vaiffeaux, de l’ofraêiffe, mais 
elle ne nous fournira ni foldats ni matelots.

L’Angleterre, toujours Reine des Mers, 
protégera la liberté du Port d’Oftende, qui 
recevant fes vaiffeaux en cas de guerre, ou­
vre à fes troupes les portes de la France, de 
la Hollande & de l’Allemagne: fi la Bretagne 
& la Normandie n’offraient pas toujours des 
regrets & des appas au génie inquiet de l’An­
glais , la Belgique fans doute lui préfenterait 
dans le continent le point le plus heureux 
d’établiffement. C’eft un coin avec lequel il 
S’ouvrirait fans peine l’entrée de l’Europe ; 
mais plus il lui convient,.plus le Français, le 
Batave & le Germain, s’uniraient pour re­
pouffer ce voifin dangereux: l’Angleterre verra- 
donc d’un œil indifférent nos fers, ou notre 
indépendance.

Il exiftait naguère au Midi une nation puif- 
fante, à laquelle nos fertiles Provinces pa­
raîtraient encore mieux convenir :1a nature 
même femblait lui avoir marqué la Meufe 
pour limites de fon empire du côté du Nord; 
tout lui difait de rendre à Léopold le berceau 
de fes ancêtres, cette Lorraine enlevée à fa 
maifon, & d’accepter en échange la Belgique, 
où , deux fois dans un xderai fiecle, le Fran­
çais planta & déplanta les Lys : trop occupée 
dans ce moment de fa recûnftitution, trop af-
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fàiblie de fes convoitions patriotiques, la 
France doit plutôt fonger à tenir l’Europe dé- 
farmée , qu’à réveiller fa jaloufie par des pro­
jets de conquête & d’agrandiflement: le Fran­
çais verra donc d’un œil indifférent notre ré­
volution; il ne nous portera nï fecours, ni 
obftacle, & fa politique même doit lui faire 
plutôt défirer le voifinage d’une république 
faible & naiffante, que celui d’un Prince puif- 
fant toujours prêt à fondre fur fes frontières.

Tranquilles au Couchant, au Nord, au 
Midi, c’eli donc du côté de l’Orient feul que 
l’orage fe forme ; & que la foudre gronde : 
Vienne nous reforge.ouvertement des fers, 
& Berlin les prépare en fecret : l’Aigle de 
Brandebourg & celle de l’Autriche vont fe 
déchirer fur nos Provinces défolées & de 
quelque côté que fe tourne la viétoir?, nous 
ferons ou le prix du combat, ou le gage 
de la paix,: nous avons donc également à 
craindre la vengeance du Souverain dont nous 
avons brifé le fceptre, & la prote&ion de 
celui qui ne prendra notre défenfe, que pour 
nous charger de nouveaux fers.

Tel'eft, citoyens, le regard avide ou po­
litique que les peuples voifins jettent fur. vous 
dans le moment ■: voyons maintenant quels 
font vos moyens pour foutenir votre indér 
pendance.

Ces moyens font votre population & vos 
richeffes.
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Votre population eft dé quatre millions 

d’habitans, mettez à part les femmes, les vieil­
lards, les enfans, les malades, les infirmes, 
les prêrres & les moines, il vous refte fîx 
cents mille hommes en'état de porter les ar­
mes, d’après lajufte proportion de 3 à 7. (*) 
Décimez lès, ce qui eft le plus grand effort 
que püiffe faire une nation j en épuilant fes 
villes & fes campagnes, vous aurez foixante 
mille foldats; mais vous avez fept grandes 
villes chef-lieux, qui exigent chacune deux 
mille hommes de garnifon, votre armée en 
campagne fera donc de 46 mille hommes.'

Tableau commun, d'une Famille -de dix Perfbnnes. (*)
Personnes. Et aï. Age.
Un Pë'ft. . i -, t Laboureur, . ; 60 ans,
Une Mere., . . . . • .- • . . 5o.
UmprémierFils. . * Marié. . 4 3o.
Un fécond Fils. . . Garçon, . t , 2. 7.
Une première Fille.. • . Mariée., . 27.
Une fécondé Fille. . Encore fille. . . 20.
Un Gendre. . ’/ . ... . , ■ . . . 3 L *
Une Bru. . . . . . . . . , . 11.
Un petit-Fils. . . . . . . . . . . 5.
Une petite-Fillé. . . ... 2,,

RECAPITULATION,
I Vieillard.
4 Femmes.
2 Enfans.
3 Hommes faits.

Proportion*
3. à 7, t
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Les revenus généraux de la Belgique dans 

fes plus belles années de fertilité de paix 
de bonheur, n’ont jamais excédé cent mil­
lions de florins, y compris les produits du 
commerce & del’induftrie'; mais dans le mal-- , 
heur des guerres, quand vos terres feront ra­
vagées, votre commerce fufpendu, .votre in- 
duftrie anéantie, vos revenus annuels n’iront 
pas au delà de cinquante millions de florins, 
fur lefquels il en faudra lever quinze millions 
pour la folde & l’entretien de vos troupes, vbs 
frais d’Etats, de départëmens, de cours de 
juftice, d’officiers municipaux.

Les revenus généraux de la Belgique fe 
trouveront donc réduits à trente-cinq millions 
de florins : ainfî le citoyen qui jouiffait d’uni 
revenu annuel de deux mille florins n’en 
aura plus que fept'cents, & le journalier qui 
gagnait dix fols par jour, n’en recevra plus 
que trois & demi.

Eli! Si votre clergé fi riche, fi puiffant, fi 
nombreux ; fi vôtre orgueilleufe nobleffe ré­
clamant fes privilèges exemptoires & vexà- 
toires, réfufaient de concourir aux charges 
de la nation4! S’ils en rejettaient tout le poids 
fur le peuple4!

Mais non ! non, chaffons cette image ef-U, 
frayante: & puifque jufqu’à ce,jour notre ré-f? 
volution a marché dé prodige^, en.prodiges,/ 
croyons suffi que notre clergé oubliera fon)
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( égoïfme & fon infenfibilité , que notre nobleffe 
/ dépofera fon orgueil & fon ariftocratie, & 
h que tous les citoyens concourront en raifon 
( de leurs forces & de leurs richeffes au falut 
J de la patrie.

Tels font les moyens de la nation.- voilà 
Moniteur le Comte des Rozieres que le gé­
néral Vander-Merfch a bien voulu nous dé- 
(puter., qui va nous rendre un compte exaéi 
& fidele de l’armée.

Le Comte des Rozieres.

Généreux Brabançons, vertueux citoyens, 
& vous peuple, qui m’écoutez, les expreffions 
me manquent pour vous peindre l’état déplo­
rable d’impuiffance & de délabrement dans 
lequel les chefs, de votre république & votre 
fouverain ..congrès réduifent vos pères, vos 
frétés, vos enfans, qui, s’arrachant,de vos 
bras, ,ont-renoncé au repos, aux délices de 

■ nos villes pour aller défendre vos foyers: & 
, votre liberté:'

Je, n’exagere pas, quand je vous déclare 
que le foldat, à peine couvert de lambeaux, 
manque de pain: fans tentes, expofé à toutes 
les intempéries de l’air dans un pays fauvage, 

-fur une terre ingrate où la bruyere même ne 
croît qu’avec regret, au milieu de landes ari­
des, de fables brûlans, ou de marais empef- 

tés,



tés, on rerafe encore des armes à fon bras - .* I
généreux.

N’en doutez pas,citoyens! le plan eft forméj nd*^**0- 
de faire égorger vos plus braves volontaires, uJiôi&r
& de décourager les autres , pour les rempla- 'à&ntb
cer par des troupes étrangères, foldées, v.en- 
dues & dévouées à vos nouveaux tyrans: tous )ia.wt dA***
les grades , toutes les faveurs font pour.ua ~ '
effaim d’étrangers , prétendus officiers , que 
vomiffent Les nations voifines : ils n’ont jamais 
fu manier une épée, & un prêtre & une prof- 
tituée leur délivrent des brevets de colonels , A '
& de capitaines : voilà ceux qui commandent j ‘ 
vos concitoyens; auffi féroces envers le fol- ' '
dat, que lâches devant l’ennemi, c’eft dans.
Vos troupes feules qu’ils portent l’épouvante. C-*-^> jccA_
Le foldat manquant de tout, expiré en lés mau- ' ' •
diffant ; l’officier bravant tout, fuit & défobéit.

Voilà, Citoyens, quelle eft l’armée que 
commande Moniteur Vandér-Merfeh : voilà 
le rempart; qui couvre Vos provinces , & qu’il 4- 
r,. „ >•! r a i -4- 'faut qu il qppofe à des troüpesToutragees A-1 
aguerries & difeiplinées.

Je ne vous parlerai pas de fes outrages per- 
fonnels; du mépris marqué, du refus obftiné 
qu’on fait de tous les officiers qu’il préfënte .. • •
ou. qu’il recommande au Congrès; je ne vous 
rappellerai pas l’affront que lui fit; ce Congrès 
fouverain, en remettant dans les- mains d’un 
étranger la citadelle d’Anvers Jauffi bafîèraent .

r c

pour.ua
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livrée -que lâchement vendue : mon Général 
a tout facrifié .au bien de la patrie, zii a tout 

-- 'oublié : mais les bons citoyens peuvent-ils 
-s’en diffimuler les fujtes funeftes : croyez-vous 
que dans l’état où l’on réduit votre armée, 
elle puiffe réfifter aux troupes autrichiennes 
dont le nombre s’accroît tous les jours, & 
dont la nuée va bientôt crever fur vos eam« 
pagnes, y porter le ravage & la déflation $ 
& rallumer dans Namur & dans les murs 
mêmes de Bruxelles, ces flammes dévorantes 
dont Garni fume encore.

V ONCK.

Ajoutez à ce tableau terrible, que letré- 
. for public livré par Vander Noot à fa cour» 
tifanne , à fes créatures, aux capons du ri­
vage, eft épuifé :que l’Èta't eft fans reffource, 

.que le crédit eft éteint, que les trois millions 
de florins qu’a fournis Anvers ont déjà dif- 

„paru dans leurs mains avides, n’ont fervi 
qu’à .acheter à Vander-Noot de nouveaux 
efclaves, & à payer les bras.de la plus vile 
populace.

WaECKIERS.

Dans quel état honteux d’alferviirement eft 
donc tombé le malheureux Flamand ! les gens 
éclaires qui naguère habitaient ce beau pays,

bras.de


le quittent les uns après les autres; le' ciel 
en avait fait un Elifée, le^ prêtres ’en-font un / 
enfer : les bons citoyens fuient devant une 
troupe foldée d’affaffins, commandés par un. 
Franquen, par un Van Hammes, par un Des-~Çj„ 
loondes ; bientôt il’né reftera dans là Flandre 
& le Brabant, que les inftrumens de la tyran- 
nie du Congrès, & cette claffe ignorante qui, 
livrée à la fuperftition des moines, croirait 
offenfer le ciel, fi elle réfiftait aux volontés 
fuprêmes d’un prêtre qui, tonnant dans un ' 
confeffipnnal, la menace de l’enfer.

V O N C K.

C’eft dans ce moment , citoyens, que les 
ci-devant gouverneurs de nos Provinces , qu’ils 
ont abandonnées, nous adreffent les propo­
rtions de Léopold: Jôfepli II n’eft plus,; fa 
mort, pour être prévue depuis longtems, n’en 
a été ni moins terrible, ni moins effrayante • 
loin de moi la perifée lâche & barbare dé 
pourfuivre ce Prince infortuné jufqües fous 
les glaces de fon tombeau : fans doute il a 
commis de grandes fautes , mais il était hom­
me , il était Roi: que la terfe pardonne Comme 
le ciel! & puiffe cette grande viélime-fuffire 
au Dieu des combats ! PuiflèTànnorice de fa' 
mort être Un cri de paix pour l’Europe ! Puif­
fe t-il en mourant faire le bonheur des peu - 



blés., qu’il voulait, dit-on, dans fon cœur, 
& qu’il n’a jamais fu faire pendant fa vie.

Léopold fuccédeà fes couronnes; l’Europe 
entière retentit du bruit de fa fageflè & de 
fes vertus; il veut nous compter parmi fes 
nombreux fujets, il nous envoyé des propo­
rtions: daignez, Monfieur Herries, en faire 
la lefture, & prêtons-y tous la plus grande 
attention.

Herries (lit.)

Lettre de Marie- Chriftîne & .Albert de 'Saxe, 
à Meffieurs les Etats de Brabant.

,*,■> Meilleurs, par un Courier expédié de 
Florence, Sa Majéfté le Roi de Hongrie & 
de Bohême, notre frere & beau-frere, & no­
tre Souverain, nous a fait parvenir fes inten­
tions relativement aux affaires des Pays bas, 
& nous, a chargé de les faire connaître aux 
refpeétables Etats & autres habitans de ces 
Provinces, en communiquant & rendant pu-, 
blic le mémoire fait encore comme Grand- 
Duc de Tofcane, pour être donné dans le cas 
du décès de feu, l’Empereur, & qu’en atten­
dant la . réceptioji des pleins pouvoirs , qu’il 
marque vouloir nous envoyer après cët évé­
nement, nous nous empreffons de vous tranf- 
mettre ici conformément à fes ordres. ,,''
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,, Il te flatte que, convaincus par la droi­

ture de fes fentimens, & rendant juftice. à fa 
façon de penfer, vous voudrez bien/en vous 
rapprochant de lui, lui rendre à tous égards 
celle qui lui eft due par tant de titres^,,

„ Qu’il eft heureux pour nous de pouvoir être 
publiquement les. organes des ftntimens d’un 
pareil Souverain, qui nous font connus depuis 
longtems en particulier, & de la fincérité defquels
nous pouvons conféquemment être garans!,, 

,, Qu’il eft heureux pour nous,,que le pre­
mier ordre reçu de fa part, & le premier em­
ploi qu’il demande de nos fervices, foit celui 
de faire ufage d’un afte li propre' à. attirer & 
attacher pour jamais vos cœurs à fa per- 
fonne, & à remplir tous nos voeux, par la 
félicité inaltérable qu’il allure à ces Provinces, 
fi elle veulent fincérement revenir à lui. „

L’attachement fincere & confiant que 
nous avons toujours porté à la Nation Belgi­
que, & dont il np peut vous,refter le moin­
dre doute, doit vous faire juger de ce que 
nous éprouvons en ce moment, & du bon­
heur dont noüs ferons comblés , fi répondant 
( comme nous ne fautions manquer de nous 
le perfuader ,) à l’invitation d’un Prince, dont 
les principes font fi juftes & fi purs, vous 
nous mettez à même de revenir nous occuper t 
au milieu de vous, du bien être, de ces pays J ° 
& vous convaincre fans celle des fentimens . .

q 9 J9



inaltérables que nous vous avons voués, & avec 
lefquels nous ne cefferons d’être, Meffîeurs, 

Vos très affectionnés
Marie, & Albert de Saxe. ■

Suit la Déclaration du Grand-Duc de Tofcane , 
ainfi conçue-: .

IkM '

si

Bæ

„ Son Alteffe Royale l’Archiduc,Grand- 
Duc de Tofcane, déclare formellement>aux 
Etats des Pays bas, qu’il n’a jamais été inf- 
truit en forme, ni confüké fur ce qui a été 
fait dans les affaires relatives aux Pays-bas, 
& qu’il n’a eu aucune part, ni directement,, ni 
indirectement, dans ce qui a eu lieu fous le 
régné, de S. M. l’Empereur, & qu'il n’en' a 
pas eu furtout auxchangerpens d’e fyftême; 
mais qu’au contraire il a conflamment défa- 
prouvé, en fon particulier, ceux qui ont été 
introduits depuis plusieurs années, & particu­
liérement toutes les infractions faites à la 
Joyeufe-Entrée, aux Privilèges & aux Conf- 
titutions des Provinces refpeétives : qu’il a dé- 
fapprouvé nommément la caffatiomdu Confeil 
de-Brabant & des Etats ; l’établiffement du 
Séminaire général, la translation de l’univer- 
fité, l’atteinte portée à l’autorité & aux droits 
des éveqües, la füppreffion des abbayes, ainfi 
que tous les arrêts , enlevemens & emprifon- 
nemens arbitraires exécutés en différens tems,

K

n
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& qui font entièrement contraires, non-feulè- 
ment'à toutes les lors en général, mais fpécia- 
lement aux loix & privilèges du pays: qu’il ■ 
a défapprouvé également l’établiffement pro- 
jetté du nouveau fyftême des Capitaines des 
cercles & des, douanes , ?& fpécialement enfin 
les efpionnages,; violences, pillages, & tous 
les autres malheureux excès commis dans des . 
occafions où on. a armé St excité contre le. 
pays , Je militaire, ‘ qui ne devait fervir que, 
pour, fa défenfe contre les ennemis extérieurs.,,.

,, ’ Le Grand-Duc déclare hautement, que 
non feulement il défapprouvé toutes ces démar­
ches , mais qu’il confidere, & a confideré toute:- 
fa vie les Pays-bas comme une des parties les. 
plus refpeélables & les plus intérelfantes des,x 
Provinces de la maifon. d’Autriche. „

Il a confidéré fa Conftitution comme par­
faite, & pouvant fervir de modèle à'celles dés­
unîtes Provinces de la Monarchie comme il 
s’en eft déjà déclaré de bouche & par écrit àt 
feue l’impératrice Reine dès l’année 1779. „

„ Il fait fort bien que ,: par la Joyepfe:En­
trée, le Souverain des Pays-bas a déclaré que, 
fes fojets ne feront tenus de lulêtre obéiffans 
en aucünp chofe, qu’il pourrait ou voudrait, 
requérir d’eux, dès qu’il n’obferve pas le con­
trat folemnellement juré à fon avènement au, 
trône mais il croit en même tems que l’in- 
fraftion faite à leurs privilèges par ce Souve-
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rarn ., ne peut pas préjudicier à celui quittant 
fon héritier & fuçceffeur légitime, en vertu 
de tous les traités & des garanties des autres 
Puiflances de l’Europe, n’a participé, ni con­
tribué d'aucune façon quelconque, ni direéle- 
inent, ni indirectement, aux infractions dont 
ils ont à fe plaindre, mais les.a conftamment 
défapprouvées, & vient réparer & redreffet 
ces infractions, s’endéfifter & y renoncer en­
tièrement.

Le Grand Duc fe flatte que, fe trou­
vant dans ce;cas, & les Etats- des Pays-bas 
rendant juftice à fa façon de penfer, ils vou­
dront bien fe rapprocher de lui, & lui ren­
dre la juftice qui lui eft due , en confidérant 
qu’il ne peut renoncer ni pour foi, ni pour fes 
enfans. & fucceffeurs, aux droits légitimes 
auxquels il eft appelle par fa nhiflan'Cë & fuc- 
cëffiori. Il ne délire rien tant que de fe réunir 
fincérement, Sz d’agir de concert avec les 
refpeélables Etats des Pays bas.,, •

,, Il eft per'fuadé que le Souverain ne doit 
& ne peut exifter que pour le bien de fes 
peuples. „ - ï .

„ Que reconnu & conftitué par eux, il ne 
doit & ne peut regnér que par la loi, & con­
formément aux conftitutions fondamentales

• du Pays.,,
», Qu’il ne peut y faire aucun changement

lit-
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quelconque, que. du libre confentement des 
États. „

„ Qu’il ne peut impofer aucun impôt, ga­
belle, dro.it quelconque &c., que du libre 
confentement des Etats, qui ne les accorde­
ront qu’en forme de fubfide annuel, & qui ne 
les accorderont & prorogeront que fur l’exaéte, 
•déclaration des tfefoins, pouf lefquels. ils font 
demandés, & de la diftiibution defquels , ainfi 
que de tout le refte de l’adminiftration des 
finances, le Souverain devra faire rendre à 
la nation up compte exaébpar fes miniftres à 
la fin de chaque année. „

• En conféquence de ces principes & maxi­
mes, le Grand-Duc offre aux Etats des Pays-
bas en général, & de chaque Province en, .. 
particulier, la pleine confirmation delà Joyeu^^zft! WemcK 
fe-Entrée,& de tous les privilèges particuliers
de chaque Province; il leur offre en outre^* 
une amniftie générale, entière & pléniere pour
tout le paffé, promettant que perfonne ne Jteou.v-to.tc y,

7

pourra être recherché , inquiété ou molefté . 
d’aucune façon, directement ,uiindirectement, 
pour aucune des affaires paffées. „ <

„ Qu’aucune des perfonnes^èmpïôyééTd^r  ̂
tems ,du gouvernement paffé, ne pourra êtref^^ 
continuée dans fes emplois, ou employée de®-------
nouveau (ans l’agrément des Etats.£>ar**i

,, Que pour les emplois, tant de jufticeJ^uo» ----
qu’autres qui viendront à vaquer à l’avenir 3J



Province refpeétive.
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il ne fera jamais employé d’étrangers J& qùe 
lesperfonnes deftinées aux emplois fupérieurs / 

ç feront choifies par le - Souverain , entre trois
‘ qui lui feront propofées p£r les Etats de fa ... 
Province refpeétive. „.

^7 » Que les. Gouverneurs - généraux feront
S toujours ou de la famille du-Souverainy,ou 
| ^bien natifs des. Pays bas'.

Que le Miniftrele Commandant gé- 
g notai devront être natifs des Pays bas , & de- 
,S . vront être fùbordonnës aux Gouverne.urs-gé- 

neraux.’„ ? - ■ ; •
' Qu’on formera, de nouveaux ’régimensy 

G, d’accord avec les Etats , qui. porteront les
5, noms des Provinces refpeétives, dont les offî* 

ciers, tous natifs du Paysj, feront nommés;&
S avancés ;à la propofition des Etats de la Pro- 
F vince. ;;

■ ïr -j. „ jQuede militaire devra prêter ferme^teâu’ ’* 
t Souverain & aux Etats, & ne pourra j-amais'/^«ÿ 

être employé fous quelconque titre ou pré-’ ■ 
k texte, hors du pays, fans le confentement des 

Etats,ni être employédanslepays même,hors
S pour fa défenfe contre les ennemis étrangers 
Ç> - ou pour tenir le bon ordre en cas que les tr ou-, 
«/ pes en fulfent réquifes à ce dernier effet, par 
7 ; écrit,par les Etats ou Magiftrats des villes.',, 

■ 'Que dans les affaires eccléfiaftiques tout
" fera réglé par les Evêques qui pourront s'af- .

w' fembler entre eux en fvnode national, & raf»
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fembler auffi leurs fynodës particuliers Sr dio> 
céfains pour maintenir la difcipline ainfi qu’ils 
le jugeront à propos..,,

- j,- Que les féminaires particuliers des dio- 
cefes. relieront fous leur autorité, indépen- । 
dampnent du. gouvernement, & qu’il ne fera 
plus queftion du féminaire général.

Que toutes les abbayes, chapitres & corps, 
qui fubfiflent aéluellement, relieront toujours 
de même fans aucune commande ou fuppref-, 
fi on.

„ -Que la caille eccléfiaftique fera remife en­
tre les- mains t& fous Tadminiftration des 
Etats.,, -u». -

,, Que les affaires majeures du pays devront 
être ..examinées dans les Etats généraux, qui, 
compofés des députés de toutes les Provin­
ces,, pourront s’alTembler quand ils le juge­
ront à propos, fans avoir befoin d’aucune per- 
million du gouvernement. „

Que le. Souverain ne pourra point faire 
dé nouvelle loi fans le confentement des Etats- 
généraux. ,,

„ Que chaque loi ou nouvelle ordonnance, 
pour avoir force de loi & exiger l’obéiffance, 
devra être homologuée par le Confeil de cha­
que Province, lequel pourra prendre: fur cela 
l’avis des Etats.:.,,

',-,Qu.e dans le cas qu’il y ait quelque diffi­
culté, la loi reliera fans force & fufpenduejuf-



/qu’à ce que l’affaire ait été aux Etats-géné­
raux. „

„ Que les Etats de toutes les Provinces’, 
raffemblés aux Etats-généraux ^pourront s’op­
poser toutes les fois qu’ils fe trouveront de 
quelque façon léfés. „

„ Qu’ils pourront envoyer & représenter 
leurs griefs, mémoir-es & représentations quel­
conques , qu’ils voudront ou croiront à pro- 
jïos'. de faire. direéièment au Souverain , en 
tout tems & eti quelconque affaire, par écrit 
ou' par députés, félon qu’ils le jugeront à 
propos,é Saris être obligés d’en attendre la 
permiffion du Gouvernement, & fans paffer 
par le. canal des miniftres , ni même des Gou­
verneurs généraux.

„ Qu’il ne pourra point s’exporter ou en­
voyer d’argent du pays parle Gouvernement, 
hors le produit des domaines, fans le libre & 
entier consentement des Etats ; tout lé refte 
des revenus du pays devant être depenfé dans 
le pays même, & être proportionné au pur 
néceffaire pour fon Service. „ p:

„ ‘Que, pour tout ce qui eft de l’adminif- 
tration intérieure des Etats, & particuliére­
ment pour ce qui eft impofitions & leur dis­
tribution, finances, régies, douanes, &c. ad- 
minifirations< d’hôpitauX, fondations &c., les 
Etats des différentes Provinces les adminiftre- 
iont par eux-mêmes ou leurs députés, & les



dirigeront comfne ils le jugeront plus conve­
nable , fans que le gouvernement s’en mêle, 
& qu’ils pourront nommer librement à tous 
les emplois fubalternes de la Province. : 

Telles font les conditions que S; À,. R.'
offre aux Etats des Pays bas, leur taillant la (Yiu ia Ccrf-o. 
liberté d’y ajouter toutes lés autres claufes & V 
articles qu’ils croiront utiles, avantageux & ' !
convenables pour affûter la tranquillité conf- 

pour toujours, mêmé aux Souverains futurs, . 
impdfliblé l’infraétion de leurs privilèges-, & 
l’altération de leur conftitution & liberté. „

W o nCk.

Voilà, Meilleurs, les propôfitions de Léo­
pold: ce n’eft pas à nous à délibérer fi nous de­
vons les rêfufer ou les accepter:; c’eft au peuple 
feul que ce droit appartien t : luifeül a reconquis 
fa liberté, lui feul a droit d’y renoncer: nos 
biens, notre fan g font au peuple, qu’il en dif- 
pofe! mais notre devoir eft de l’éclairer: s’il 
lui faut un maître, il n’a pas le droit de choi-

> Léopold eft le fien : & s’il' pouvait choi- 
fir, il ne pourrait faire un plus heureux choix 
qu’en proclamant Léopold ; le bonheur du 
Tofcah répond à là terre de celui de fes nou­
veaux fujets, mais devons-nous augmenter le 



nombre' de" ces fujets^ Devoqs-nous tefter ré 
publicains 3

Walckier s.

Reftons Républicains, mourons Répubft, 
cains : .que le nom du~Belge feplace à côté 
de celui du Suiffe, du Batavp & de l’Amé­
ricain ! Soyons libres enfin, foyons hommes : 
ah! qu’ibeft beau, qu’il eft doux de dire,je 
fuis maître de mon bras;..c’eft pour'moi ,,ç’elt 
pour mes enfans que je laboure le champ de. 
mes ancêtres,, je nç.crains pas que le miniftre 
féroce d’un defpote ambitieux vienne m’enle­
ver le prix de raafueur, &. m’arracher de ma 
charrue pour m’envoyer égorger l’homme qui 
refpire à mille lieues.de moi, & qui ne con­
naît mon exiftence qu’pn recevant-de moi: la 
mort. Mon. fa-ng appartient à mon pays , mais 
mon pays m’appartient; j’obéjs à. îa loi , mais 
c’eft moi-qui fais lajlqi. Depuis trop'de.fiecles 
nous gémiffons fous -un-joug, étranger : qu’a 
donc de commun le5langde Çharles^Qüint.& 

1 le nôtre, dont fon barbare fils a fait couler les - 
\llots fous le fer de fes bourreaux 7-Quels; font 
( donc les droitsde la maifpn d’Autriche .fur nos^ 
Provinces ‘l ■ Jufqu’a -quand les peuples feront •' 

\ ils comme un vil: troupeau .qu’un pere làifle 
en héritage .à fon filsj PourquoirAiglc al- 
Itierejs’éiançant des bords du:Danube vient-

lieues.de
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elle planer fur les rives tranquilles.de la'Meufej
& de l’Éfcaut5? Prétend t-elle donc couvrir de j
fes ailes fuperbes l’univers'entier'lEhfPour- t 1'3
quoi nos, ancêtres ont ils abandonné la caufe \ 1 fi
du généreux Batave? Comme lui nous ferions ( . 
libres & indépendans.: profitons, au. moins de <
la. mort de .Jôfeph II pour fecouer à jamais ; j»’
le joug étranger. Nous ne. devons rien à fort ? 
fucceffeur, nul ferment ne nous lie à lui, & \
Jofeph; en tçahiÇant les Tiens, a brifélesnô- X . 
très.

Prince infortuné , je n’infulte pas à ta cen­
dre, je refpefte ta .mémoire: une mort cruelle 
& prématurée ne t’a pas permis de réparer 
dans une tranquille ■& prudente vieilleffe, les 
fautes d’une jeuneffeinipétueufe & bouillante; 
tu voulus être grand, tu voulus être con­
quérant, tu voulais même, dit-on, être compté 

■dans ce petit nombre de Souverains qui ont 
été l’amour & les délices de la terre, eh! ' :
Quel nom emportes-tu au tombeau'? Envi- j il
rqnné dévoiles de la mort, tu l’as dit toi- 
même: » je ne regrette pas le trône, une feule 
n chofe m’afflige , c’eft qu’après tant de peines
"& de. fôilicitudes, Paie fi peu fait d’heureux . f. ->__
« & tant d’ingrats ÿ mais c’eft apparemment ri
v une fatalité attachée au trône. «

Puiffle ton aûgufte frere, en montant fur
ce trône, inftruit par ton exemple terrible 
refpefler fes nombreux fujets, & répandre fur

tranquilles.de
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fes peuplés le bonheur qu’il verfait fur le Tof- 

. can fournis! mais qu’il renonce à l’efpoir d’en- 
chaîner le Lion Belgique: qu’il foit notre al- 

y lié, mais non pas notre maître! nous ne de­
vons plus en avoir, nous Tommes libres....

' Ame de d’Egmont paffez dans mon ame ! 
Soutenez mon courage, & que, comme le vô­
tre, tout mon fang coule, s’il le faut, pour 

•cimenter le monument augufte de la liberté

Partie pu Peuple.
•>

i Vive Walckiers ! Vive laliberté !

P.AR TI E DÛ P,EU P LE,.,

Vivre, libres;,1 pu mourir.

Le Comte de la Marck.

Edouard , tu fais paffer dans nos 'amés tout 
le feu de ton .patriotifme .• comme toi chacun 
dé nous jure de veffer Ton Tarig pour la pa­
trie, mais ne .nous aveuglons; pas , & né pre­
nons pas pour l’énergie de- la’ vertu,' ce qui 
n’eft que la fievré du fànatifmé. '

Que Jofeph, en trahiffant fes férmens, nous 
ait dégagés; dés nôtres, je le veux : mais - 
qu’avons- nous à reprocher à fon, vertueux 
frere4? Ne nous rend-t4l pas‘tous' nos privii.

leges 3. ’
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legés4! Ne referre-t-il pas lé nœud facré que 
Jofeph avait lâché, mais qui ne peut fe rom­
pre‘l Et quand Léopold nous rend tout, quand 
il nous offre plus encore que nos ancêtres 
n’ont exigé, nous ofons lui difputer fes 
droits! Ses droits jurés par nos peres à fon 
augufte mere ! Ses droits écrits dans le ciel, 
& reconnus par l’univers !

L’homme ne doit pas changer le Dieu d® 
fes peres ; l’homme ne peut changer fon perej 
aurait-il donc lé droit de changer fon Souve­
rain 'l

Tu parles de l’honneur d’être libres, mais 
de combien de fâng nous faudra-t il encore 
arrofer le drapeau de la liberté4! Eh/ Pou­
vons-nous dans l’état déplorable où nous fem­
mes réduits, efpérer de la défendre; crois tu 
que ces murs de Luxembourg qui ont bravé 
la valeur;de quatre vingt mille Français, vont 
tomber à l’approche de nos foldats' exténués 
& découragés4! Comptes-tu fur la Valeur de 
ces volontaires, lions dans nos cités, & daims 
dans nos campagnes? Ne vois-tu pas au con­
traire la foudre qui s’élance de Luxembourg, 
& qui vient renverfer les murailles de Na- 
mur, & celles de Bruxelles même.

Mais quand, contre toute apparence, nous* 
. pourrions' repoufîer l’Aigle altiere jufqu’aux 

bords du Bosphore, pour qui combattrons;-
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nous®? pour des tyrans mille fois plus cruels 
& plus defpotes que Philippe; II lui-mêmet 
c’eft donc pour éu,x que nous , yerferons no­
tre fang j que nous repouffèrons le vertueux 
JLéopolïi, qui nous tend les bras,en pere ; 
qui ne veut nous , foumettre que pour nous 
rendre heureux-; qui ? lorfque, fes miniftres 
lui montrent la néceffité d’envoyer prompte­
ment de nouvelles troupes à Luxembourg, 
répond: „ C’eft en Siléfie que je yeux.faire 
„ la conquête des Pays bas « je ne ruinerai 
„ pas mon pays , je n’égorgerai pas mes fu- 
j, jets; quand ils feront las des tyrans qui les 

, .oppriment, c’eft alors qu’ils reviendront 
d’eux-mêmes fe jetter dans mes bras qui 

,, leur feront‘toujours ouverts, c’eft .alors 
„ qu’ils viendront me folliciter de les regar- 
„ »der comme mes enfans.,,

Eh ! c’eft ce Prince que nous repouftonsfj 
& pour nous foumettre... à qui5? à un Van- 
der-Noot, à un Van Eupen: nous refufons 
d’obéir à un Roi. vertueux, bienfaifant^/pour 
tendre le col au joug des prêtres &nd’ej 
•moines. ■• .•; j . . ........

Ah ! Citoyens, citoyens, croyez que de 
tous les tyrans il .n’en eft pas de plus cruels 
& de plus defpotiques ; puifqu’ils punilfent 
même la penfée; qu’au nom de Dieu, ils font 
.égorger le frere par le frere, le .pere par le
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fils v & que, pour venger le ciel j ils * font tou­
jours prêts à faire ravager la terre.

Tu vantes “les douceurs i de’ la liberté/ 
Walckiérs.,-. compare Tes anguilles perpétuel^ 
les du Batave, s’agitant fans celle dans fon' 
indépendance faéiice , au bonheur, au -calme 
heureux" qu’un Tt&i citoyen ’élerit d’affurét aù 
Français; heureux! mille fois'heureux le peu­
ple gouverné pat un femblable" Souverain.

Éh! voilà le fort que nous propofe Léo­
pold, & nous pourrions le refufer!

Ces tems font paffés où les Souverains, 
regardant leurs peuples comdie un'troupeau 
d’efclaves nés pour obéir à leurs caprice^,' fe 
faifaient une gloire dé lès faire égorger pour 
fervir -leur ambition. Le,.Français vient de 
rappellèr l’homme à fes droits, il a poféhes 
juftes. bornes où. finit le pouvoir du Prince, 
où commence la:,liber,té: du fujet : ^bientôt- la 
lumière s’élancera des bords de la Seine fur 
le globe entier, répandra fes rayons fur 
toute la terre: alors les peuples reptiOndrqaft 
leurs .droits ."trop lo'ngteitis méconnus/ alors 
l'ès tyrans trembleront :-mais la pofîérité re- 
connailfante confacrera dans les faftes de l’hu­
manité les noms réunis' de Louis XVI & de 
Léopold. y

Mon fan’g , eonïmeTe tien, Walckiers - eft 
prêt à couler pour la patrie, & fi le peuple 
perfifte" à vouloir être libre, je ne balancerai
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pas à obéir à lâvoix du peuple ; mais en mou* 
rant pour la liberté, puifle-je être la derniere 
vi&ime qui lui foit immolée V & mon dernier 
foupir fera encore un vœu pour voir le Belge 
fe jetter dans les bras de ton pere & dé fon 

, Souverain. ! , . r.

Partir- D u, Pbü P h B, /

Léopold eft un boa Prince, il a rendu le 
Tofcan heureux. i ( , . ,

* Partie du Peuple. ■, 

Léopold eft notre Souverain, *

f Q V ÀN-St HON-Sw AÀÉ.T 2.± ‘
j, ■ no UT ■ c't’rf'lZs -J!u - -r.-.?

«♦'**-. Monfieur Herries','mè ^ferait-il périni's de 
‘3trl faire part à ces Meilleurs d’une réflexion*?

<\e.£p s'
' 2^,t ^c^t- ' HE K-fe..iDJ,

Monfîeur le..Préfident^ un citoyen de* 
; ^^mande s’il peut nous faire , part d’une ré*
• flexion’’ - \
I ’ Vonck. .j

X Ci t 2 ? eft cit°yen» n eft membre de notre So> 
a «’^ciété. Qu’il, parle, Monfæur Herries,• nous 

h-iilrJt 1 écouterons avec plaifir, avec reconnaifîance.



.Moniteur, la parole vous eft accordée.

Van-Schon.Swaar.tz.

Citoyens, vous venez d’entendre la leélure 
des propositions de Léopold, elles refpirent 
la bienfaifance & la douceur , elles annoncent 
un Prince fage qui Veut être le pete de fes 
fuj'ets , elles font un gage afiùré du bonheur du 
peuple; mais permettez-moi de vous le dire, 
Citoyens, cette piece n’a aucune authenticité : 
elle eft du Grand-Duc deTofcane, & non du, 
Roi de Bohême & de Hongrie : & cependant 
Léopold eft déjà fur-le trône de Bohême & de 
Hongrie; elle n’eft munie d’aucune fignature 
je fais que Léopold ne peut traiter direélement 
avec des fujets qu’il'regarde comme rebelles , 
que ce ferait reconnaître leur indépendance, 
mais pourquoi le Duc de Saxe-Tefchen^ qui fe rx''
vantait du titre dé Brabançon, n’a-t il’ pas La /
noble hardièffe de venir , müni des pleins pour f 
voirs de Léopold & de fa fignature, fe pré- 
fenter 'aux Etats, & traiter en foti-nom avec 
la nation : voilà le feulmoyen de; nous infpirer- 
de la confiance ; qu’il vienne, qu’il hous dife , fi? T'a-v cnzz 
je vous apporte ma tête pour, garant de la pa­
role de mon frere,. alors, il.coqfondra le fana­
tisme des prêtres,& l’hypocrifie des Vander-
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Noot & des Van Eupen ; alors il les forcera 
au lilence, & le peuple au bonheur.

Peuple.
- , 3 A' "• *••*’ gS' Tï J'’Z'i'J1'. 'i

Que le Duc de Saxe Tefchen vienne.

Le Baron de Lacnr.

Une chofe que vous;ignorez * Meilleurs, 
& qui va fans doute vous étonner, mais que 
je puis vous alfurer fur nia parole d’hon­
neur, c’eft que, tandis que la nation n’a pas 
encore mis en délibération , fi elle accepterait, 
fi elle rejetterait les propofitions de Léo­
pold, déjà une députation fecrete de ce Con­
grès, qui affe &e tant de, zele pour la liberté 
du peuple , a été en conférence avec le Prince 
de Kaunitz, & lui a propofé de la part de 
Vander Noot, & de Van Eup.en, de remet­
tre foit maître en pofteffion des Pays-bas, à 
des conditions auxquelles on affureque le Roi 
de Hongrie m’a pas voulu fe prêter; étant 
perfuadé que les Flamands préféreront rece­
voir la .paûç aux conditions qu’il leur a pro- 
pofées, à fç voir tyrannifer par des, gens pour 
lefquels, ils ne peuvent plus ftvqir qu’un fou- 
vçrain mépris,

VojJCK. .

Eh/quand même les conditions propofées 



à Léopold de la part de Vander-Noot, ne 
feraient pas attentatoires à la liberté des Bra­
bançons, a t il donc lé droit de ftipuler au 
nom de quelques individus & au lien, avant 
d’avoir reçu lés ordres du peuple ? n’eft-il 
pas évident que Vànder-Noot eft un traître 
qui mérite d’être profcrit par fes concitoyens.

Partir du Peuple.

• Pétille Vander-Nbot.

Partie du Peuple.

Vander-Noot eft traître à la patriequ’il 
. p é rifle ’

Vonck. "

Peuple, modérez-vous !

Walckiers.

Eh! comment fe modérer ! .comment con­
tenir fon indignation, quand on fait que 
l’homme qui ofe infulter ainfi les loix du 
pays dont il s’eft fait le miniftrej* n’eft de- t 
venu patriote que parce que lé feu Empereur 
a dédaigné d’en-faire l’agent de fes volontés, 
& que depuis l’avénement de Léopold la °l 
couronne, il a voulu fe faire acheter , & ven-., 'X • 
dre eu même tems à ce monarque fes anciens 



fujets: que dire du fyftême tranchant d’un 
hypocrite qui, vivant au fein de la plus hon- 
teufe proftîtution, étant vendu aux ennemis 
du culte dont il fe dit le protecteur, a l’au» 
dacç de faire de§ traités particuliers qu’il vou­
drait faire regarder comme le vœu de la na­
tion. L’ignorance, la fourberie, la perfidie de 
Vander-Noot, ne peuvent donc être égalées 
que par l’apdace avec laquelle il ofe fouler 
flux pieds les loix de fon pays : mais les 
moyens lui manquent, letraître eft démaf- 
qué, & fon protectorat ne fera pas long.

n.T—n--,.---- ta.... ....................

S CENE 17:

[Aéteur-s préeédens. •

CH AP EL,- PEUPLE’/

VûNCK.

Qu’avez vous, Moniteur Chapel Quel 
uguveau forfhit vçnez-vous nous annoncer?

PHAPEE-
Tout eft perdu : la tyrannie eft à fon com­

ble; Vander-noot & les prêtres triomphent, 
Bruxelles, cette nuit, doit nager dans lefang; 
cette nuit fes meilleurs citoyens feront égorgés.
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Von ck.’

Que voulez vous dire, Monfieur Chapel

C H A P E L,
I

Que nos mailbns & nos perfonnes font dé­
noncées par Vander Noot à la vengeance du 
peuple: écoutez ce que les prêtres, chan­
geant les temples de la paix en arfenaux du 
fanatifmeK, ont fait afficher fur les colonnes 
facrées de toutes les églifes, & qu’ils lifent 
eux mêmes à la plus vile populace dont' ils, 
allument la fureur en. effrayant la confçience,.

Avis aux vrais Patriotes.

Comme il fe trouve dans la ville un pro­
jet pour détruire la religion, la conftitution 
& la liberté, pour y placer des intrigans 
d’une foi- difant Société patriotique, ayant,- 
pour chefs Walckiers, Chapel, d’Otrang^j^^y 
Van Schelle^nous prions tous les vrais pd- 
triotes de fe rendre à dix heures du'matin dans . |
l’Eglife dé fainte Gudule, où le trèsfaint Sa- 
crement des miracles fera expofé, & la fainté 
table continuellement ouverte , pour fout'enir 
l’affemblée des Etats, que ces coquins veulent 
empêcher. „

Je vois la colere fe peindre dans tous vos

fa'
?
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•yeux : attendes, elle va redoubler en enten­
dant ce fécond placard, plus menaçant,plus 
incendiaire encore, plaçéen plein jour, fous 
nos yeux, fur les portes de nos maifons par 
les dignes miniftres de l’arifto-théocratie.

Cette maifon fera pillée. 
Le propriétaire égorgé,”' 
Pour maintenir la liberté : 
Qu’ainfi foit la publicité. ’

W A LC Kl ERS. ;

Vous l’entendez, Citoyens, vous l’enten­
dez avec indignation: la tyrannie ceffe enfin 
de fe mafquer, elle Te lève ,'elle fait briller 
le fer dont fa main eft armée : attendrons-nous 
tranquillement que des fcélérats armés du 
poignard du./anatifme , enfoncent nos mai- 
fons, & viennent nous égorger dans les bras 
de. nos femmes & de nos epfans ! citoyens, 
prévenons leur Fureur, armons-nous, ralfem- 
blôns-nous , marchons à l’hôtel de ville, fai- 
fons-en defcendre ces Etats, delpotes & ty­
ranniques, emparons-nous furtout des deux 
monftres qui les préfident : de venin du fer- 
penteft dans fa tête, c’eft cette tête qu’il faut 
abattre. Je réponds de tous les braves vo^ 
lontaires de nia compagnie.
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Lé Baron de L a u n b.

Je réponds de la mienne & de Celle dû / 
brave Monclergeon^~~marchons,

Le Peuple. £

Nous vous fuïvons, defcendons les Etats.

V ONCK.

Arrêtez, Citoyens, peuple, écoutez-moi.- 
qu’allez-vous faire,? dans quel fang allez-vous 
tremper vos mains? dans, quel fang voulez- 
vous vous baigner? c’eft dans celui des Bra­
bançons ; c’eft dans celui de vos concitoyens ; 
c’eft dans celui d’un peuple , ingrat fans dou­
te , mais égaré par des fcélérats, mais aveu­
glé par des prêtres voulez-vous donc dis­
culper le crime par le crime? voulez-vou£ 
•donc juftifier le fanatiftne par la cruauté.

Walckiers.

Voulez.vous donc qu’on nous égorge fans 
défenfe,

! VûNÇ JÇ.

Ecoutez-moi, vicomte, & modérez, s’il 
eft poffible, cette généreufe ardeur, ce bouil-
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lant courage, qui trop Couvent vous empor­
tent au-delà du but : nos maifùns, nos per- 
Cannes font menacées, mais par qui*! par une 
populace fans armes, fans ordre, fans chefs 
apparens : notre crainte^feule ferait fa har- 
diefle & fon courage, il fuffira, pour la diffi- 
per, de lui préfenter un front calme, de lui 
montrer qu’on la méprife; vous êtes fût de 
votre Compagnie Moniteur le baron de 
Laune nous répond de la liennq. & de celle 
de Moniteur de Monclergeon, eh voilà alfez 
pour contenir les féditieux : ralfemblez vos 
braves volontaires, armez-les, marchez à 
leur tête,' & préfentez-vous en bon ordre 
partout où la populace fe portera : furtout, 
Meilleurs, & je vous en conjure au nom fa- 
cré de la patrie, au nom de la liberté, dé, 
fendez à tous Vos volontaires de faire -feu : 
que le fang d’aucun citoyen ne coule fous vos 
mains; défendez vous, mais n’égorgez- pas: 
la populace eft partout comme un eflaim 
d’Abeilles qui fort en bourdonnant de fa ru­
che : fi yous en écrafez une' feule, vous les 
mettez toutes en fureur; jettez deflus une 
pouffiere légère, elles rentrent à l’inftant dans 
leurs tranquilles cellules.

Lk Comte de la Màrck.

Ne méprifons pas trop cette vile populace : 
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longeons qu’elle eft ameutée par des hom­
mes puiffans, fouténùe par les Etats, excitée 
par des prêtres , animée par le fanatifme : 
peut être pour la repôufler, aurons-nobs be- 
foiû des plus grands efforts ; peut-être dans 
dèux heures le fang dès meilleurs citoyens 
va tUiÏÏeler dans .Bruxelles : l’Etàt eft'en dàri. 
ger, déployons donc enfin le drapeau de la 
loi martiale. Aux maux extrêmes, il faut des 
remedes violensi II faut oppofer à l’oftracifme 
de Vander-Noot & de'Van.Eupen, au défi 
potifme des Etats, au fanatifme des prêtres, 
un pouvoir plus légal, plus grand encore, 
& plus facré. .

Les Romains, dans les momens défefpérés 
de la République, nous en ont donné l’exem* 
pie: ils baillaient les faifçeaux des confuls & 
des tribuns devant les haches de la djâa-j 
ture: Comme eux , créons un dictateur, don* 
nous lui pour quelque tems un pouvoir devant 
lequel tous les autres ceffent. C’eft le feul 
moyen d’impofer fîlence aux prêtres, aux 
Etats, de difliper la populace, & de ramener 
dans nos murs le calme J & la paix.

-■ i. t5 , i f c' Cff |

Le Peuple.

Un dictateur, un dictateur: & vive d’A- 
remberg! .



Peuple, citoyens, écoutez-moi : favez vous 
ce qu’on vous propofe ? favez vous qu’on 
vous offre un maître *1 favez vous que vous 
renoncez à votre liberté ‘l point de dictateur.

Le Comte de la Marck.

Peuple< citoyens y un diftateur feul peut 
dans ce moment fauver l’Etàt: je ftis'qûe 
fon pouvoir, entre les’mains-d’un homme ‘am­
bitieux, peut devenir-la'ruine de la'liberté : 
mais il eft parmi vous un citoyen dont l’amé 
toute répùbliéaihevoùs eff connûe ’/qùfoa' fa- 
crifié à la liberté , à la patrie, la faveur de fon 
Souverain, les dignités, les titres, les hon­
neurs dont il était comblé ; qui préféré le
titre de citoyen à celui de Duc; qui,en 1787, 
reçut dé v’ous le furriom "honorable ‘de faii- 
veiir du peuple: citoyens qui m’écotitez^ràp- 
pellez-vous ce jour d’effroi, où dans ces murs
on n'attendait plus que le lignai du carnage, 
où déjà l’on voyait briller le fer étincelant 
& la flanjme menaçante^ le Duc Durfel/fe - 
jette entre le peùplé ce le fèïdat: il préfente 
fon fein au fer du furieux, il couvre de fon 
corps le corps du citoyen pii- défarme le guer­
rier, il éteint dans fa main la flamme dévo­
rante, il fauve Bruxelles. Voilà le chef que 



je vous propofe : il réunit aux vertus dvi ci­
toyen lestalens du politique & du guerrier, 
il connaît, les plaies, faites à l’Etat & à notre 
Conftitution, il gémit fur le fort de l’armée ; 
il. peut, tout réparer, il peut rendre au peuple 
fon pouvoir ufurpé, à notre *armée la. force 
néceffaire pour protéger le peuple : craignez- 
vous qu’il abûfé du pouvoir que vous lui 
confierez^ bornez-en vous-même la durée.

Citoyen, je fais la motion que le Due 
Durfelfoit nommé difiateur, & que fon pom 
voir législatif & militaire foit abfolu., jufqu’au 
parfait rétabliffement du calme»

Pbüp'le»

Vive le Duc Durfel ! vive le dictateur !

...Xe. Comte» de ,la Marck.-
-, z- - il sJ , , b . _ . £ » _ t ; Ad. . ’ ; ? £ 'J

Amis de la patrie, qui frémiffez fur fon 
danger, qui fentez la nèceffité d’un diftàteuf, 
rangez vous autour de riiôi.

/' ’ ' - ' VoNCk. ■

■' Amis de la liberté, dignes 'Républicains 
qui' frémiffez au nom d’un maître, entourez- 
njoi;

( Prevue tous les 'membres, de Pajernblée,



(64)
sinfi qüe le peuple ,ferangent du côté du Comte 
de la Marck? il ne refie auprès de Vonck que 
Verlooy, Daùbrerne^ , Herbiniaux , Simone 
Serties & le Comte des Rosières. )

( Walckiers refie .feui au milieu des deux 
partis. ) '

Le Peùplë.

Vive le Duc Durfel! Vive le diélateüï !

Le Comte de la Màrck.

Moniteur VohckT vous.entendez ces cris, 
vous voyez tous ces bons citoyens qui, mê­
me en jvous admirant , palfent de mon côté.

V on ck. ' ’

Vous l’èmporiez, Monfieur le Comte, 
& je me rends : mais écoutez-moi; Citoyens, 
peuple , écoutez moi : c’eft à la nation feule 
à choilir, à nommer fon dictateur; eh! qui1 
fommes nous *1 qui nous a conftitués fes or­
ganes & fes repréfentans? nous ne formons 
qu’une faible partie des citoyens même de 
Bruxelles ;; nous parlons contre les defpptes, 
& nous nous en arrogeons les droits: nous par­
lons de liberté, & nous la foulons aux pieds : 
ralfemblez donc au moins tous les volontaires ; 
raflèmblez le peuple entier fur la grande place ;

alors
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alors propofez-lui le DucDurferpour'diÛa- 
teur , que les volontaires, que le peuple Le 
nomment, j’y foufcris.

Le Peurlë.

Vive Vonck ! honneur au peuple ! mar­
chons à la place.

Walckiers ( tirant fon épée. )

■ Le tems prefle, lé fer de l’alfaflin eft levé, 
il eft tems d’agir, & non pas dé délibérer. 
Qu’il foit dictateur ou non., il nous faut un 
chef: je propofe de reconnaître le Duc Durfel 
pour chef militaire de tous les fermens, .& 
je lui jure en cette qualité obéiflànce.

fS *A v 1 
Le Baron de Laune (tirantfon épée.')

Je jure au Duc Durfel, obéiflànce,’au 
nom de tous les fermens. : . ■

Von c k ( étendant la-main. )

Je reconnais, au nom dé tous les bons ci­
toyens, le Duc Durfel pour chef de tous les 
fermens armés pour la déféhfe de la patrie; 
je jure fidélité au peuple feul Souverain, & 
obéiflànce dans Bruxelles au Duc Durfel pour 
le maintien de la liberté.

E
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Le Comie Des Rozier.es {tirantfon'èpée.}

J’adopte au nom de toute l’armée le fer­
ment de Moniteur,Vonek, je jure fidélité 
au peuple feul fouverain , & obéiflance dans 
Bruxelles àu Duc Durfel pour ,1e maintien de 
la liberté.

Le Peuple.

Souveraineté au peuple ! obéiflance au Duc 
Durfel pour le maintien de la liberté. ,,

■ ■ . .. ' e~'

SCENE F.

A fleurs précédons.
e &****■?" <*-*■*-—1

j^^c^u^JANDERHAGUE, franquen,

iVolontaires de.Franquen.

V.WDERHA GUE. t .7 ■

Franquen , faites retirer cette populace.

Franquen.

Volontaires, chaflez cette canaille, & gar- 
. dez cette porte, que perfonne n’entre.

Rozier.es


( )
( Lés volontaires font fortir le peuple qui fe. 

retire en murmurant.)

VaN-Schon • SWAARTZ ( fartant avec 
le peuple. )

Meilleurs ., nous vous reconnailfons tous 
pour de braves & loyaux citoyens ; vous nous 
trouverez fur la place.

Vanderhague.

Meilleurs, c’eft avec regret que je vous 
ordonne au nom des Etats fouverains du Bra­
bant, de vous féparer : ils vous défendent, 
fous peine d’être déclarés féditieùx & traîtres 
à la patrie, de vous réunir à l’avenir , & de 
tenir aucune affemblée- publique, ou comité 
fecret.

V onck.

Et g eft vous, Monlieur Vanderhague, 
qui vous êtes chargé de nous lignifier cet or­
dre ! que ce Franquen, dont le front ne fait 
plus rougir, fe foit vendu à un Vander-Noôt, 
qu’il foit.le digne miniftre de fa proftituée, 
l’ému,fe de Van Hammes &de Des..Loorides , 
je n’en fuis pas furpris; le bras eft digne de' 
la tête; mais que vous.,,.

E a
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Vanderhague.

Monfieür, j’obéis aux répréfentans du peu­
ple, nos feuls Souverains, obéiffez de même.

Von ck.

Ignotez-vous qu’un des privilèges des Bra­
bançons, eft la liberté qu’ont tous les citoyens 
de s’aflembler en comités publics ou particu­
liers, de configner leurs plaintes, & d’en pré- 
fenter l’adrelfe au Souverain même : vos 
Etats ne font - ils nos repréfentans , que 
pour violer nos droits & nous ravir notre li­
berté %

Vanderhague.

Je vous l’ai déjà dit, Monfieür, j’obéis 
aux Etats mes feuls Souverains : pour vous, 
Monfieür Vonck, & vous Monfieür Walc- 
kiers, il vous eft ordonné de vous préfenter 
aujourd’hui aux Etats affemblés pour y ren­
dre compte de votre conduite,^

V o n c K.

. Oui, nous nous y préfenterons ; oui, nous 
y rendrons compte de notre conduite, & pour 
qu’ils ne puiffent plus douter de nos fenti- 
mens, voilà fur ce bureau Padrefle qui con-
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tient nos vœux: je la ligne & vous pouvez 
la leur préfenter.

(Tous lès Membres fignent l'adrefe.")

H ER RI ES.]

Nous la lignons tous.

■ ( Walcki.ERS s'approchant de Vanderha- 
gue qu’il amene fur l'avant-fcen,e , & lui parlant 
bas. )

Ecoute , Vanderhague, tu es la honte 
de la nobleffe brabançonne , tu es un mal­
heureux que je veux punir de fa balTefle :■< 
viens, avec moi te promener, à Laecken.

VAXDERHAGfE.

Vous vous oubliez, Moniteur Walckiërs», 
mon fang eft tout à ma patrie, il ne doit, 
couler que pour elle.

Wal C K 1ER s ( lui, frappant le vifage de 
fin gant. ).

Lâche fe... yas, tu es bien fait pour» férvit 
des moines ; & ma main même ferait fouillée 
en tombant fur ta joue.- c’eft avec le fouet 
qu’on. doit frapper l’efclave.

3E
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Vanderhague.

Franquen, exécutez donc vos ordres.

FRANQU EN.

Volontaires, faites fortir ces féditieux.

Wa LC Kl b'rs.

Volontaires, ne rougiflez • vous pas de 
déshonorer ainfi l’habit que vous portez : quel 
infâme métier faites vous .? allez, vous n’avez 
du courage que contre des vieillards défar­
inés, ou des femmes alitées & mourantes: 
vous êtes, bien dignes de votre Capitaine.

Adieu Vanderhague , quand nous nous 
rencontrerons , je te traiterai comme tu le 
mérites... Meilleurs, notre point de réunion 
fera dans deux heures, chez Monfieur le Duc 
D'urfel.

SC E N E PI. 

VANDERHAGUE, FRANQUEN, 

Volontaires.

F RANQUEN.

Avec quel mépris cet infolent vous traite!
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foutenez ce peuple faible, contre les Nerons 
ennemis de nos loix qui veulent détruire la 
religion, & dépouiller fes faints miniftres : 
Rois impies, vafes infefts', vafes de putréfac­
tion, que l’Eternel a deftinés de toute éter­
nité à être des inftrumens de colere & de 
vengeance; mais qui fe briferont comme l'ar­
gile entre les mains des Prédeftinés. Nouvelle 
Judith , nouvelle Debora, que n’avez vous pu 
répandre le fang de cet Holopherne, percer le 
crâne de ce Si^ara qui voulait renverfer-Ie 
temple faint ! que ne pouvez-vous, comme 
l’illuftre Marquife' dé Tavora, exciter contre 
fon fucceflèur tous les vrais fideles^ ouvrez 
les yeux de la foi, femme timide & pufilla- 
nime; percez les voûtes du ciel, & voyez 
affis fur les trônes de l’éternelle gloire, ces 
illuftres martyrs qui ont facrifié leurs jours, 
immolé leur gloire temporelle, répandu 
leur fang, pour délivrer la fainte Eglife de 
fes perfécuteurs & de fes tyrans.

Bienheureux Clément, courageux "Ravaillac", 
intrépide Gérard, & vous très faint pere Ma- 
lagrida, vous jouiffez, dans le fein même de 
Jefus, d’une béatitude auffî pure que douce.

La DuCHESSE ( fi levant & éclatant de rire. )

Oh! pour le coup, très-révérend pere Van 
Eupen, le trait eft un peu trop fort: vous
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croyez fans douté avoir à vos pieds l’imbécille 
Cardinal de Malines/

V a n Eupen. ( déconcerté. )

Madame, Madame, oubliez vous que je 
repréfente en ce moment le Dieudes ven­
geances ou des miféricordes ?;

La Duchesse.

Vous repréfenterez tout ce que vous vou­
drez, mon cher Van Eupen, mais je fuis 
laffe de jouer à vos pieds le rôle d’une im- 
bécille : vous fentez bien que je ne m’y fuis 
profternée que' pour lire dans votre ame, & 
non pour vous ouvrir la mienne ; croyez moi, 
quittons tous les deux le mafque qui nous 
gêne, fans nous déguifer, & parlons fran­
chement; le voulez-vous?

Van Eupen.

Soit, Madame ; mais ne. croyez pas me 
tromper.

La Duchesse.

Je n’en ai ni befoin, ni envie ; &, pour vous 
faire connaître toute ma franchife, je vais la 
première,» vous parler à cœur ouvert 6’& vous 
livrer mon fecret. Afféyons nous.
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Van Eupen.;

Volontiers.

( Tous deux Je remettent fur le fopha. ') ' j

La Duchesse.

Je fuis née Brabançonne, vous le favez, 
Van Eupen, le fang qui coule dans mes vei-j 
nés, eft celui dont le barbare Philippe II 
inonda fes échaffauds: c’eft à ce fang que le 
généreux Batave dut fa liberté : ce fang s’ir­
rite encore, il bouillonne dans mon cœur au 
feul nom d’un tyran:' mon ame s’élève au 
mot d’indépendance , & je fens que je ferais 
Républicaine, fi je n’étais pas mere.

’ Van Eupen.

Je ne vous entends pas;, craignez-vous* 
pour les jours de votre fils.

La Duchesse.

Ah ce n’eft pas fa mort que je redoute, 
c’eft de le voir vivre fujet.

- , Van. Eupen.

Il fera, libre comme nous.



La Duchesse.

Mais il y aura des égaux : & mon cœur ne 
met pas de différence entre un égal ou un 
.Roi: connaiffez-moi donc enfin toute entière: 
je brûle du défit, de voir un jour mon fils 
régner fur la Flandre & le Brabant: ce defir 
impérieux me tourmente, c’eftle feulbut de 
toutes mesa&ions !

Van Eupen.

Y penfez-vous^ Madame.? un citoyen, 
d’une naifiance illufire, j’en conviens, nous 
donnerait des loix.

La Duchesse.1

Pourquoi non.? la maifon.d’Aremberg vaut 
peut-être'bien la maifon d’Orange, qui, à 
peine échappée à la hache des bourreaux de 
Philippe II, devint fouveraine fur les riches 
bords de l’Amftel, & avant la révolution 
d’un fiecle donna un Roi à l’Angleterre.

V A N E U P E N;

, Eh bien ! Madame, je puis faire votre 
époux Souverain de la Belgique, plus aifé- 
ment que je nè puis faire de la Belgique, -une '■ 
République.
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La Duchesse.

Ne me flattez-vous pas*l

Van Eupen.
Non, Madame: elle peut choifîr un maître, 

mais jamais elle ne fera libre.
L’état de nature .chez tous les peuples, eft 

l’état républicain. La puiffance des Républi­
cains j leur opulence, ont amené leurs vices; 
les vices, la lâcheté du peuple, & l’ambition 
dès riches : dès qu’il y a eu un lâche & un 
ambitieux, il y a eu un maître & un ef- 
clàve.

Le pafi*age de la liberté à l’efclavage eft im­
perceptible, le retour de l’efclavage à la liberté 
demande un effort violent qui ne peut fe faire 
que par une convulfion terrible.

C’eft l’oppreflïon pouffée à fon comble, qui 
peut feule produire cet effort violent. Tous 
les peuples de la terre peuvent bien lever l’é- 
tendàrd de la liberté, mais peu font faits pour 
le conferver élevé. '■ :

Pour qu’un peuple foit libre, il faut qu’il 
foit pauvre, courageux ou éclairé.

Je ne connais fur la terre que deux peu­
ples vraiment libres, deux peuples qui fe re- 
poferont à jamais à l'ombre du chêne au- 
gufte de la liberté : le Suiffe & l’Américain.
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L’un était pauvre & courageux, l’autre ver­
tueux & éclairé.

Car je ne compte pas au nombre des peu­
ples républicains, l’opulent Batave, courbé 
lâchement fous fon Stathouder efclave des 
cours de Londres & de Berlin ; ni le lâche Vé­
nitien, ni l’orgueilleux Génois tremblans de­
vant un fénat dé cent 'tyrans -, ni ce faible 
Genevois, offrant fans cefle fa liberté au pre­
mier Souverain qui daignera la lui marchander.

Le Belge, encore moins qu’eux, eft fait pour 
être libre: courbé fous le double joug de l’a- 
riftocratie & du monachifme, c’eft un bœuf 
pefant qui trace docilement fon fillon, faute 
de connaître fa force.

Le peuple n’eft rien dans la Belgique^ La 
nobleffe & le clergé font tout. Le noble arrê­
tant fur lui toutes les grâces d’un Souverain, 
aime mieux être l’efclave d’un Roi, que l’égal 
d’unpayfan. Le prêtre n’a pour bafe de fon pou­
voir temporel que le fanatifme & la ftupidité : 
voyez vous ces retraites de Cénobites qui le 
difputent en magnificence aux palais des Rois’/' 
s’élever fur le fol de la liberté: non, une rte 
che abbaye eft toujours environnée de pay- 
fans abrutis.

, LA Duchesse»
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Là Duchesse.

Eft-ce Van-Eupen, eft-ce un prêtre qui 
me parle*?

,Vàn Eupen.

Non Madame, c’eft un homme qui méprife 
également & cette noblefle fans Cburage, & 
ce clergé fans lumière, & ce peuple iinbécille, 
mais qui s’en fert comme un guerrier dont 
l’épée vient de fe brifer, s’arme en rougiffant 
d’un bâton, qu’il jette avec dédain, quand il 
a terraffé fon ennemi.

La Duchesse.

Mais qui a pu vous déterminer à vous faire 
chef d’une révolution à laquelle vous ne croye.z 
pas*?

Van Eupen.

La crainte.& la vengeance.

La Duchesse.
; ■ ' ‘ f ;

Expliquez-vou^.plus clairement.

Van Eupen.

Monfein n’enferme p as Un cœur qui fait de pierre, 
Je fuis homme, Madame ,& la chair a des droits.

F
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La Duchesse.

Eh bien

VÂN ’ËUPÈN.

La punition févere d’uné faute trop natu­
relle, fut la caufe de ma grandeur: j’aimais 
une jeune Demoifelle d’Anvers, fille d’ün 
Capitaine du régiment de L...... Elle étaitma 
pénitente , je la féduifîs aifément; fa docilité, 
fa fimplicicité me répondaient de-fa difcrétion. 
Mais je fus imprudent, des marques trop cer­
taines de nos myftiques [entretiens, décelerent 
nos amours. Son jpere furieux menaça, elle 
trembla, & nomma fon fédufteur. Le Caiptai- 
ne, au lieu d’aflbupir prudemment fa honte 
& celle de fa fille, me pourfuivit criminelle­
ment. Prêt d’être arrêté, je fus averti à tems 
par l’êvêque qui pouvait feul me faire arrê­
ter. Je m’expatriai, & me réfugiai à Breda,_ 
dansle moment même que Vander-Noot y Rui­
nait le premier coup du tocfin de la rébellion , 
& y écrivait fon manifefteTll était entouré 
de quelques têtes auffi échauffées , suffi mal 
organifées que la fienne : ils formaient le 
plan de l’infurredion belgique : je vis avec 
étonnement leur ignorance abfolüé en matière 
dé politique, je devinai la nullité & l’orgueil- 
leufe préfomption de Vânder.Noot, je le flat-



tai, bientôt je fus tous fes fecrets, je devins 
l’ame & l’oracle de ce comité, & pour me 
venger de la juftice qui tenait encore fon 
glaive levé fur moi, je perdis mon pays, mais 
je ne perdis pas la tête : j’ai vu que mon régné 
ferait de courte durée, je ne me fuis occupé 
dans ma grandeur que de ma chûte , j’ai pré­
paré ma retraite, j’ai fait paffer des millions en 
Hollande ; un fuperbe palais m’attend à Berg- 
op-zoomT& demain, fi le vent tourne, je' 
fuis prêt a m’y rendre.

La Duchesse.

Faites mieux: embraflez un projet plus 
grand, glu? généreux enchaînez les deftins, 
fixez la fortune; faites mon époux Souverain 
de la Belgique, & regnez avec moi fous fon 
nom.

Van Eupen ( après quelques momens de 
rêflexia.n, )

Je le puis.,.. .

La Duchesse.

Le voulez-vous

■ Van Eupen.
■ Oui. • ' ■ ■
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La Duchesse.'

Faifons-nous notre traité 9

' Van Eupen.

' V olontiers.

La Duchesse. ■ -

Eh bien', mettez Tous là, & écrivez.

( Van Eupen s’ajjied au bureau, (/écrit fout 
la diclèt de la Duchefe.)

V AN Eu p EN.

Dictez, Madame.

La Duchesse.

Le Duc. Durfelfera reconnu Duc de Flan* 
dre & dé Brabant.

Van Eupen.

Cet article fouffrira peu de difficultés. Le' 
Duc a pour lui la nobléffe, je lui réponds des 
prêtres, les démocrates lui donneront le peu­
ple. Mais ce n’eft pas avec les forces feules de 
la Belgique que nous chafferons lés troupes
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autrichiennes, que nous repoufferons Léopold^ 
& que nous ôonferverons la Souveraineté:, 
il nous faut des alliés, & des alliés, puiffansï 
à tel prix que ce foit il nous les faut, & nous 
n’en avons pas le choix.

L’Angleterre, la Prufle & la Hollande font 
intimement liées,enfemble, leurs forces réu­
nies vowt décider le deftin de l’Europe voilà 
nos alliés 9 & heureufement ’ nous.. avons de 
quoi les payer.

La Duchesse. V‘

Avec quoi donc *? »£

Van Eupen. -

Il faut favoir faire de grands facrifices3 
Madame r il Faut céder le port d’Oftende aux

poffédons au-delà de ïa Meufe, qui marquera 
à l’Orient les limites de la Belgique. La Hol-? 
lande n’exigera rien : c’eft avec la cour de 
Londres qu’elle réglera fes prétentions fur l’Ef- 
caut: il faut feule ment unir vos . deux mai- 
fons, en arrêtant lé mariage du jeune Duc 
Durfel avec la PrincelTe d’Orange.
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La Duchesse,

Mais elle eft promife au Prince de Bruns- 
"Wick.,

Van Ev.pen.

Mais le Stathouder fait que le Batave ne 
voit pas cette' alliance d’un céit fatisfait. Le 
nom de Brunswick lui eft odieux, il né le pro­
nonce qu’en fongeant à la perte de fa liberté: 
la maifon d’Orange trouvera donc le double 
avantage de fatisfaire le peuple & de s’allier 
à une maifon Souveraine.

La D u ch e s se.

Vous avez raifon •• mais dite s-moi, Van 
Eupen, que ferons-nous des Etats*? ;

V A N’' ETlfp EN. ”

Caffés, Madame, caftes.

La Duchesse.

- Ce. rie fera pas chofe aifée.

Van Eupen.

C De toutes nos opérations, c’eft la plus fà- 
/cile : le premier ufage que fera le Duc du pou-
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voir fouverain, fera un a&e de clémence^ 
une amniftie générale , un rappel de tous nos 
exilés. Ils reviendront, ils ameuteront le peu­
ple, le peuple demandera la caflation des 
Etats ; nous réfîfîerons quelques momenspoür 
la forme, & puis nous céderons.

La Duchesse.

Ferons-nous arrêter Vander Noot?

Van Eupen.

Non pas, Madame, non pas : point d’éciats 
point d’aéte violent.;.*... un poifon vif & 
prompt... C’eft mon affaire.

La Duchesse.

Et Vonck & Walckiers.

Van Eupen.?

Il faut les avoir, Madame ; à tel prix que 
ce foit, il faut les avoir : ils nous,.répondront 
du peuplé. Vonck eft inftrùit,; c’eft un hom­
me d’honneur, fur la vertu duquel on peut 
compter, excellent citoyen'; grand parti fan. 
de la conftitntion françaifé', il fera votre 
ehianeelier.
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La Dççhessev.

Y penftz vous? un homme imbu du mai 
français, n’eft' il pas dangereux à la tête de 
la législation *2

Van Eupen.

' Au contraire, Madame, fongez que nous 
aVons deux corps puifîans à détruire :1a no- 
bleffe & lé clergé : nous pouvons bien les 
ébranler, mais le peuple feul peut les renverfer,

La Duchesse.

Mais fi nous laifîbns goûter au peuple It 
douceur de la liberté, comment le foumettrë.

Van Eupen.

En imitant la maifon d’Orange, ce n’eft 
que par degrés qu’elle a accoutumé le Batave 
ù la plus dure fervitûdè :1e peuple eft par­
tout un animal hébété qui s’enchaîne de lui- 
même : ainfi , faifons Vonck Chancelier, & 
Walckiers Garde du tréfor.

La Puchesse,

Ét Vander Merfch.
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Van EupeN.

On lui -facilitera-la-~fertie déAuygJ’s'j on !Ie 
'^établira dans-tous fes grades.-^ mais..il..ne.fer- 

^Vira que fous M le Comte de. la .Marc k, qui 
n’a que fon nom & -point de capacité, c’eft 
ce qu’tf faut pour un généraliffime.

■ La Duchesse» )

Qu’écrivez-vous donc là*^

Van Eupen,.

Lifez,.., ~

JLa Duchesse

La religïoji catholique abolie!... y penfez- 
vous ?

Van Eüpe-n.

Si vous n’écrafez pas le Clergé, vous ne 
ferez jamais affife que fur un trône chancelant,

La Duchesse.

Je le fais': mais comment, en y montant, 
exécuter, un projet , dont la tentative feule a 
fait perdre à Joseph II les Pays-bas ; qui a 
fçulevé fes peuples contre lui T n’eft-cë pas 
le Clergé qui a caufé la révolution 7
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Van Eupen.

La religion nous a fervi de prétexte , le 
7 clergé de trompette^ mais perfonpe n’a prjs 

les armes pour défendre le bien des moines 
depuis trop ïongtems les peuples font révol­
tés contre leur orgueil & leurs richeffe^ : quand 
l’Beûre fera venu de prêcher contre eux la 
croifade françaife, j’ai mes prédicateurs tous 

- prêts.
LÀ Duchesse.

Qui donc ?

Van Eupen.

Les Jéfuites: nous les rappellerons, nous 
leur promettrons le dixième de toutes les 
maifons eccléfiaftiques qu’ils feront détruire 
en prêchant le luthéranifme.

La Duchesse.

Voudront-ils “L

Van Eupen.

J’ai leur parole.

La Duché s s e.

Ecrivez.donc.
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Van/Eupen. •

La religion catholique abolie, les évêchés, 
abbayes & couvens- fuppritnés^ les Jéfuites 
rappellés pour être les miniftres du faint Eyan- 
gile.

La Duchesse.

Mais que dira notre grand imbécille de 
Cardinal *? c’eft un enragé qui a’dù crédit fur 
le peuple; il eft vrai qu’il eft encore plus am­
bitieux que dévot. Le ferons-nous Patriarche 
ou Martyr4?

Vas Eupek,

Ni l’un ni l’autre... Un bouillon jéfuiti- 
que....

L A. D u C H E S S È. ? ;

Vous êtes un homme charmant. ’

Van Eujen.

Il ne me refîe plus qu'à javoir fous quel titre,
Et du peuple &■ de vous je me verrai iarbitre,

La Duchesse.

C’eft à vous même à vous placer.

VAN EüPEN.

Vous permettrez que, cçmnaiflant allez les
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grands pour ne jamais croire 'à leur recon- 
naiflance, je me mette à l’abri de leur ingra­
titude.

Là Duchesse.

Prenez toutes vos fùretés.

•“Van Eüpen.

Son Éxcellence Van Eupen, déclaré chef 
de la religion, grand-penfionnaire de Elandre 
& de Brabant, &,premier miniftrè,

La Duchesse. •

Rien de plus jufte, mon cher Van Eupen, & 
pour vous prouver toute ma confiance, toute 
ma bonne foi, toute ma fîncérité, je figne ce. 
traité fans la moindre réferye.

■ Van Eupen.

Et croyez-vous que Mqhfieur le Duc le 
lignera *?

La Dire he s se.

Sans difficulté, s’il voit votre fignature.

Van Eupen

Qu’à cela ne tienne, Madame, la voilà:
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faites ligner aujourd’hui Mônfîeur le Duc, & 
demain je poîê la couronne fur fa tête'....
( Vlan Eupen voyant entier le Comte âé la 

: Mdrck.)
Serrez ce papier..Adieu < Madame’ la Dü- 

cheffe.. / la force du lion , la prudence. du 
ferment “ ne fuffifent pas fths le'fiîènce & la 
difcrétion.

' E 11. '

LA DUCHESSE DURSEL, LE COMTE
delamarck.

Le Comte.

Eh ! quoi, ma belle confine, vous recevez 
chez vous ce tartuffe qu e prétendez-vous 
faire d’un' pareil fcelérat?

La Düchessë.

- N’en dites pas de mal, c’eft un homme 
charmant ; & “nous venons de figner_ notre

' traité d’alrnHice;,

Le Comte.

Y penfez-vous‘l favez-vous que .c’eft le 
plus grand fourbe.,.. ■*

' 1 E
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"JL A D Ü CHS S $E..'■*'

Fourbe,’ je le fais: mais apprenez.qu’en 
fait de fourberie, tinefé'mme de cour vaudra 
toujours deux Jéfuites, ,& en voilà la preuve.

( La _ Duchejfe Ju.i montre Je traité fait, avec 
Van. Eupen..}

Croyez-vous qu’elle foit fuffifante ?

Le C o m t s (après avoir longtems examiné 
le papier. ])

Je n’en “reviens pas : comment eil-il poflj- 
jble que cet homme fi fin ait pu donner côn* 

tre lui une arme de cette force...

e d UCHESSE, -

Je fuis, j’efpere, maîrrefle de fon fort- .

Le Comte, [examinant avec attention la 
Jzgnàture. )

Mais attendez, attendez donc, Coufine : 
le Jéfuite vous a jouée, mais complettement 
jouée.

La Duchesse.

Comment cela'l
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Le Çomte.

D’abord'vous voyez bien que cette écriture 
eft contrefaite.

La Duchesse.

Cela fe peut;;, mais la fignature, mon pe­
tit coufin, la fignature.,..

Le Comte.’

La fignature eft fauffe, ma belle Confine»

La Duchesse.

La fignature eft fauffe'?

Le Comte. .

Et archi fauffe... Son Excellence le fecré- 
taire d’Etat figue Van Eupen^ & non pas 
Van Héupen.

La Duchesse,

Le fcélérat !

Le Comte,

Eh bien», ma belle confine ! en fait de
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fourberie, une femme de Cour vaut-elle deux 
Jéfuites ?

La Duchesse.

Un Jéfuite les vaut toutes : mais n’impof- 
te, ce papier né m’en'fervira pas moins.

Le Comte.
A quoi

' La Duchesse.

A fixer enfin l’irréfolution de mon pufilla- 
nime époux, à le' forcer enfin à prendre cou­
leur.

Le Comte.

Et ne s’appercevra-t-il pas(de la fauffe 
fignature*!

La Duchesse.

Lui ? il eft d*ùne franchife fi bonne qu’il 
ne l’examinera pas feulement..

Le Comte.’

Et vous croyez qu’il va donner tête baifféÊ’, 
dans un projet qui, quand il ferait franc ? n’eït 
qu’un tiffu d’abfurdités.

t ' La
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La Dvchessb.

Comment, Monfieuf le Comte j un tifîU 
d’abfurdités ! ■

Le Comte.

Otez les deux articles depoifon, il fi’ÿ à 
pas là un fe'ul projet qui puiffe s’exécuter^

La Duchesse.

Vous en favez peut-être plus en fait dg 
politique que Van Eupem

L E C O M T E.

Certainement * fi c’eft là toute , fa fciéflééi 
Et favez-vous ce que je viens de faire'?

La Du CH E SSE; .

Eh bien! qu’avez-vous fait'?

LÈ CoMTE;,

je viens de faire votre époüi Souvèfaîri de 
la Belgique, & dans une heure, le peuple le 
proclame Duc de Flandre & de Brabant

’V ; ’ La Duchesse. ■

Que ditesivoüs
G



je fors de l’aflèmblée patriotique , où j’ai 
montré la néceffité de le 'déclarer diéiateur. 
Vous favez ce que c’eft qu’un diélateur^

La Duchesse»

Certainement.

Le Comte.

Tous les Volonta:res l’attendent fur la 
grande place, le peuple s’y porte en foule, 
c’eft là qu’il va, malgré les États, remettre 
entre fes mains le pouvoir fouverain.

Là Dü c h es s e ( Penib'rajjant.)

Ah! cher Comte.

Le Comte,

Vous voilà bien contente, ma belle coufîne.

La Duchesse.

Mon coeur nage dansTivrefle : je ferai donc 
vengée de Jofeph II & de fes infolens minif- 
tres, je verrai mon époux affis au rang des 
Souverains; mon fils régnera.



l'otit vous féconde ,h cécité dé riioii ftèfë$ 
l’éloignement & l’inconduite' du Prificé dé' 
Ligne , ma tendrefle dont je vous donfi® } 
j’efpere, une affez forte pteûv'e..4

La Duchesse.

Que je n’oublierai jamais

Le C<jmté.

11 eft vrai que ta mort de Jôfeph îî, dé- 
fànge un peu de fi beaux projets, & qu’un® 
infuffeéHon qui , fôüs fon régné, pouvait pa­
raître jufte, peut être àppélléé fébelliôh fôü§ 
celui de Léopold. Nous n’àvons pas les mè­
mès motifs pouf brifer fon fceptre.

La DuéHÈSSï».

Quand ôn peut placer fon fang fut üfi 
trône, on peut bien manquer de fidélité à titî 
Souverain éloigné, étranger, & lé titre dé 
mefe .'eft plus facîé qüé celui de ftijéttë î un 
féul obftacle tiie défefpere^ c’eft cette Vérin 
de tfion: époux, fauffë vertu dont il mafque 
fôfi manque dé courage & fon; peu d’éfiêf* 
gîè? qüe de fuis-je à fa place!
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Le Comte.

Vous feriez le dieu des combats , ne vaut» 
il pas mieux être la mere des amours ?

La Duchesse.

Voilà un propos français bien placé.

Lé Comte.

Ne nous fâchons pas.

La Duchesse.

Non, d’honneur, vous n’êtespas des hom­
mes. Comment fe peut-il faire que mon époux , 
loin de chercher à ramafler le'fceptre que 
jofeph Il laiflait échapper de fes mains, ne 
s’enrichiffe pas dé fes dépouilles. Il ne rêfpire 
que pour fervir fon nouveau Souverain , il 
n’afpire qu’à rehdïe la Belgique à Léopold.

Le Comie.

Vous voyez combien il eft néceflaïre qu’il 
ignore toute l’étendue de nos projets : il faut 
l’amener petit à petit à notre but, l’ycon­
duire pas à pas, l’y mener en aveugle, de 
maniéré qu’il ne l’apperçoiye qu’en Je tou­
chant, & qu’il fe trouve trop avancé pour
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pouvoir reculer : à l’exemple du Duc deBra- 
gançe'quj n’apprit la révolution de Portugal 
qu’en s’éveillant fur le trône.

La Duchesse.’

Secondez moi : le voici.

S CENE III.

LE DUC DURSEL, LA DUCHESSE 
DURSEL, LE COMTE DE LA 

MARCK.

Le Comte.

Duc, le Brabançon ouvre enfin lés yeux, 
il reconnaît en vous fon vengeur & fon ap* 
pui, c’eft dans vos mains feules qu’il remet 
aujourd’hui l’étendard deYa liberté, c’eft de 
vousTéul que fon. fort va dépendre.

Lb Duc.

Que voulez-vous dire, mon cher Comte?

Que tous les volontaires alîemblés fur la 
grande place vous y attendent. Ils vont vous

G 3 4 ■
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proclamer leur. chef. Us vont vous prêter fer- 
ment d’obéiflance & de fidélité: le peuple en 
foule inonde la place, & tel titre que vous 
Vouliez prendre/il efiyprêt'à vpüs le donnçr,

'* ïu‘Ë ' D u Ç,

/Je n’en ambitionne que deux, celui de bon 
citoyen, celui de fiijet fidele. ~

La Duchesse. y

Monfieur le Duc, fi vous vouliez...,;

Le Duc.

N’achevez pas-,-Madame;, fongez que vo­
tre époux ne flétrira jamais fon nom, & que 
le Duc -purfel ne peut être Un rebelle,

La Duchesse.

Il aime mieux être l’efclave d’un Vander- 
JSfoot: & d’un Van Eupen,

Le Duc. |

Je les hais plus que vous, je les regarde 
comme deujç fcélérats, comme Jes deux fléaux 
de ma patrie, mais jeles méprife trop pour vou- 
loir Prpd?Èleut place;: qband-Jofeph, trompé
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par fes miniftres, voulut opprimer, le Bra­
bançon , quand il, oublia fes fermens, je me 
crus dégagé des miens. J’accourus au fecours 
de ma patrie, ' je vins offrir à mon pay s mon 
fang & mon épée; la mort l’a frappé au mi­
lieu dé fes projets de fang; Léopold lui fuc- 
ce.de, Léopold nous rend nos droits violés., il 
eft mon Souverain, & je ne forme plus d’au­
tre voeu que de voir la Belgique rentrer fous 
fort obéiffance.

Le Comte»

Eh! Comment pouvez-vous efpérerïui 
pareil bonheur, tant que Van Eupen & Van- 
der-Noot relieront maîtres de l’Etat, & qu’il „ 
n’ÿ aura aucun contrepoids à leur pouvoir.

Le Duc.

Le peuple eft féduit, aveuglé , mais fon 
enthoufiafme paffera; tôt ou tard il reconnaî­
tra que- ces fourbes le trompent.

La Duchesse.,

Ce moment eft venu, leur fort eft entre 
vos mains : il ne tient qu’à vous de les per­
dre, il ne tient qu’à vous de les démafquer 
aux yeux dé la nation entière : en voilà .le 
moyen.

ce.de
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■ t ' A7Ç La DuchèJJe lui donne le- traité de Van 

Eupen,}

L® Duc ( après avoir lu.) .

Qu’ai-je lu, Madame “1 Éft-il, poflible que 
la Pncheffe Durfel ait pu s’oublier à ce: point, 
eft-il; poffible, qu’elle ait pu faire un pareil 
traité-avec un fcélérat? Comment fon nom fe 
trouve-t-il à côté de celui de Van Eupen.

La P UÇ HESSE,

Pourquoi me juger fans connaître mon mo- 
"jfto h ‘cû croyez-yous capable de m’affbcier

avec un homme que je méprife & qui ne 
■i/Pr't) ^ojt gnjr que .fur un échaffaud^ÿai feint un

u'inftant dé lui ouvrir mon ame, pour lire dans 
la tienne,, j’ai fejnt de me prêter à fes vues, 
pour avoir en main un moyen fûr de le 
démafquer, ou de l’obliger-à féconder tous 
vos projets. Songez combien une pareille pièce 
vous donne d’avantage fur lui, fongez à l’ufage 
terrible que vous en pouvez faire.

pÉ Du c ■ ( déchirant froidement le papier. ) 

Î1 n’en eft qu’un, Madame, & le voijè, ‘ 

, La Duchesse.

Que faites vous ?
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Le Duc.

Madame, une trahifon, 'même envers des 
fcélérats, eft au defîbus d’un homme d’hon­
neur, & le poignard d’unafiaffin ne doit point 
armer la main du Duc Durfel.

La Duchesse (avec ironie.)

Voilà de beaux & grands feritimens : mais 
enfin que prétendez-vous faire4*

L.ë Duc.

Mon devoir: mourir fidele ,à ma patrie, 
mais fidele à m®ri Souverain.

La Duchesse.

Eft-ce au Duc Durfel à être l’efclave des 
préjugés T

Le Duc.

Si Tobéiflance à fpn R,oi peut être un pré­
jugé',C’eft un préjugé gravé dans mon cœur 
par l’honneur même, il n’en fortira qu’avec 
la derrière goutte de mon fang.

LÀ Duchesse. .

Mais s ne dçvez^vous rien à votre honneur *?
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ne devez-vous rien au titre d’époux”? pou­
vez vous oublier les outrages que j’ai reçus 
de Jofeph II?

Lb Duc.

Dites de fes miniftresy Madame; au relie 
fa mort à bien effacé fes fautes, & Léopold 
n’en eft pas comptable.

La Duchesse.

Il n’en eft pas comptable ! & le Batave fe 
crut-il obligé de rentrer fous le joug efpagnol 
après la mort du fangüinaire Philippe IL Re­
nonça-t-il alors à fa liberté *? n’en acheva-t-il pas 
là conquête fous Philippe III & fous Philppe

Maurice & Guillaume de Najjaii font-ils 
regardés par la poftérité çopjme des rebelles ou 
comme les libérateurs du Batave

Le-Duc,"

Ils avaient le fang de leur pere à venger: 
quelle offenfe ai je reçue de Léopold ! Philippe 
II fit ruiffeler le fang -.quel rebelle le fer dos 
bourreaux a-t-il frappé fous Jofeph H'IPhi­
lippe II voulut écrafer le Batave fous la dou­
ble verge du defpotifme & de l’inquifition, 
Léopold nous rend tous nos droits & plus en­
core: enfin, Madame, je vous dirai ce que le 
brave Prince, de Ligne a écrit à fon éppufe:
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ffe né fervirai pas contre.ma patrie, ni avec 

elle contre mon maître, mais je fervirai mon 
pays jufqu'à la derniere goutte de mon fang con* 
tre toutes les autres Puijjahces de l'Europe.

/ La Duchesse (en fartant. )

Homme pufillanime!

. ■■■"■ LL—i !,

. 5* Ç ENE I n

13 DUC DURSEL'rtE COMTE DE 
la marck.

I,.

Cher Comte, ne m’abandonnez pas;lbute- 
nez mon courage, affermiffez-moi dans mon 
devoir, rappeliez ma vertu ne - fouffrez pas 
que votre parent, que votre ami, puifTe un 
inftant s’oublier:, quel rôle cette femme ambk 
tieufe veut-elle ni? faire jouer .

. Le Comte.

Le feul qui convienne au Duc Durfél.

Ee. Duc. j

. Et vous suffi, Comte î .
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Le Comte.

Songez que le feul moyen .de fauver la 
..Belgique, en la faifant rentrer fous l’obéiflance 
3e Léopold,, eft d’accepter la diélature que 
vous offrent tous les bons citoyens.

Le Duc.

C’eft tromper le peuple.

Le Comte.

Il en a befoin.

.............. ®

S C E NE F.

LE DUC DURSEL, LA DUCHESSE 
DURSEL, LE COMTE DELÀ MARCK, 

LE JEUNE DUC DURSEL. y

( La Duchejfe rentre dans le falon, tenant 
dans fes bras le jeune Duc Durfel, encore en­
fant ; elle fe précipite avec lui aux pieds du Duc 
Durfel. ) ..... « ,<

La Duchesse.

Sois fujet rampant, guerrier fans courage, 
époux fans honneur 5 fêrais-tu donc atiffi père
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dénaturé5? vois ton fils à tes pieds, les pref- 
fant de fes faibles mains : le laiflerag tu ram­
per dans l’immenfe troupeau des fujets , quand 
tu peiix le placer au rang desSouverains, de 
la terre5? vois dans ce moment ta poftérîté 
à tes genoux, réclamant ce fceptre que tu 
laifles échapper de ta main : veux, tu qu’elle 
dife un jour, en maudiflaht' ton nom < il 
fut un Duc Durfel à qui le peuple entier 
offrait le diadème, il était maître de le pofer 
fur fa tête, il n’en eut pas la hardieffe. .

( La DucheJJe fixe le Duc & le voit incertain. 9 
elle fe jette fur fon épée & la tire à moitié.)

Homme; fans courage, homme fans éner­
gie, prends donc cette épée .perces en le fein 
de ton fils , & éteins dans fon fang, le cri de 
ta poflérité.

Lb Duc ( l'arrêtant. )

Que faites-vous, Madame, qu’exigez-vous 
de moi*?

- ? 'La Duchesse./

Ou le trôné ou la mort!

Le Duc.

Dois-je trahir mon Roi5?
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La Duchesse.

Dois tu trahir ton fangS ; i)

Le Duc»

O mon honneur ! t .

La Duchëssë.'’

'Tori’honriëur te ftibntf è lé trône * X& crainte 
de la mort t’empêche d’y. monter.

Le Duc.

■ Voüs|l?empôrteZ', Madame* le fort en- eu 
jette.
#---- ^.'•■r>^==s±=s===

S C E N.E , FL

Acteurs précédons *

WALCKIERS, le baron de 
LAUNE,- MONCLERGEON * 

.Troupe de Volontaires»

W AL OKI ERS.
f . . ' .

Monfieur le Duc, nous venons au notii dé 
tous les braves St lôÿâux k volontaires (de
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Bruxelles, vous offrir nos épées & notre fâng; 
tous vous jurent par ma voix obéiftance & 
fidélité; tous ont juré de mourir pour vous 
& la patrie : ils vous attendent fur la grande 
place, venez y recevoir leurs fermens.

Le Duc.

Meilleurs, vous me voyez pénétré de fé- 
connaiffànce; difpofez de mon bras, mon 
fang eft tout à vous ; mais ne craignéz-vbUs 
pas d’olfenfer les Etats "ï

Walckiers.

Que rions importent les États! c’ellà eux 
de trembler ; depuis trop longtems nous'gémif- 
fons fous leur imbécille ar.iftocrati^, fous le 
defpotifme d’un Van Eupen & d’un Vander- 
Noot: tous les citoyens n’attendent qu’ün 
chef pour brifer leur joug: venez, Monfieur 
le Duc, venez leur montrer ce chef généreux.

L E D u G.

Meilleurs, je fuis profondément pénétré 
de la confiance que vous daignez, vous & 
vos braves volontaires, me témoigner dans 
cette occafion. Je puis vous aflurer que 
loin d’avoir renoncé au delfein de fervir ma 
patrie ,: je~m’y dévouerai fans bornes; tout
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auflifouverit que je pourrai le [faire d’uüe ma* 
niere. utile & honorable;1.;

La Duchesse.

Allez?: & qu’à votre retour, je voie en 
Vous le chef & le vengeur de la Belgique.

( Le Duc Durfel fort avec les trois Capitaines 
& les Volontaires.)

------------------- '

S C E NE VIL

LA DUCHESSE DURSEL, LE COMTE 
DE LA MARCK, LE JEUNE DUC 

DURSEL.

La DüCHESSE (fljwyoze).

Il eft enfin parti.

Le Comte.

11 ne peut plus reculer, le voilà malgré lui 
forcé à une démarche dont il ne. fent pas la 
conféquence.

r,. La Duchesse.

Il ne s’agit plus que -d’ameutet le peuple', 
& de faire déclarer les membres des Etats,
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qui nous font fécretement dévouéspour faire 
proclamer- mon époux Duc de Brabant.

Le Comte.

je vous féponds de là moitié des Etats. 
Tous les nobles font pour nous, & n’atten­
dent que l’occafion de renverfer l’impudent 
V ander-Nôot. Chargez vous du peuple.

La Duchesse.

Je vous en réponds: je vais luipréfenter 
mon fils.

Le Comte.

Et répandre de l’or. 
r-------

S C E NE NUI.

Le Comte'de la Marge (/ShA)

Vous vous abufez, ma belle confine, vous 
vous abufez: je veux bien perdre un Vander- 
Noot, un Van Eupen, mais je ne veux pas 
être votre fujet. Et puifqu’il faut avoir un 
maître, ■ Léopold eft le feul qui foit digne de 
moi: niais je ne puis lui rendre ce peuple 
aveugle & fanatique qu’en divifant fes chefs, 
en les écrafant l’un par l’autre, & c’eft à 
quoi je vais travailler.

Fin du fécond Acte.
H
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VANEUPEN
OU

LES A RISTO CRATE S.

t

B 1ACTE TROISIEME
DU DRAME DE VAND ER-NOOT.

[Le théâtre repréfente la falle des Etats. )

VANDER NOOT, VAN EU P EN,

Va ND ER No O T.
$

Non, laiflezmoi, laifîez moi, vous dis je: 
je fuirai, je me cacherai à l’univers entier.

V A N E U P E N ( rarrêtant avec force. )

Vous ne fortirez pas: & prenez-y garde, 
je fuis homme à vous faire arrêter.

£1 V a N D E R - N O O T ( avec effroi. ) 

Vous*?



V À N E u P EN (avec fermeté.') 

Moi-même.

V A N.D ER ? No 0,1 ( toujours avec effroi. ) 

Vous l’oferiez^

Van Eupen." 

Certainement: tel que foit le deftin qui 
nous attend il faut en voir la fin.

Vandér-Noot.

Eh ! Sacred.z. cette fin eft toute venue: 
les démocrates triomphent.

Van Eupen.

Ils ne fauront pas ufer de leur avantage. 
Ils ont quelqu’énergie, mais point de tenue.

Vander-Noot.

Voilà ce B... de Duc Durfel nommé chef 
de tous les fermens.

Van Eupen.

Vain titre, fans pouvoir: il a refufé celui 
de didateuf, nous fommes fauvés.

H a



C né ) 

Vander-Nôoÿ.

Les Etats vont s’aflembler ; le Duc y pa­
raîtra, que lui répondrai je, s’il m’interroge1?

Van Eupen»
Il n’ofera.

Vander-Noot.

Mes menfonges, mon impudence,mon am­
bition, mafaiblefle, tout, va fe découvrir: je 
vois partout la corde , elle eft dans notre 
anagramme, elle eft dans ma devife.

Van Eupen.

Comment dans votre devife*?

Vander-Noot.

Oui, F..., dans ma devife.

Van Eupen.

Votre devife eft Refpice finem,

Vander-Noot.

Sans doute, mais écoutez-moi: la Pineau 
me dit qu.’il y avait à Bruxelles une Bohé-
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mienne nommée la Broukaska, qui tirait les 
cartes comme Belzebuth lui-même : qu’elle 
avait prédit tout ce qui eft arrivé dans la ré­
volution, que le Trautmansdorff y avait été 
déguifé avec la Darberg; qu’elle avait deviné 
toute leur intrigue, qu’elle leur avait même 
prédit la mort de d’Alton , enfin toutes nos 
femmes |de Bruxelles y ont été, & elle leur 
a dit à toutes le nombfe de leurs galants, 
& même de leurs aflauts amoureux : j’eus 
l’envie de la confulter : je me déguifai un foi? 
en capon du rivage, j’y fus feul , il était 
prefque nuit ; à peine pouvais je diftinguer fa 
figure, celle de fon chien qui,Je crois , eft fon 
démon familier, elle tira des cartes plus fales 
que fa peau de cuivre, & les ayant battues 
& coupées de fa main gauche, car elle eft 
paralytique du. bras droit, elle les étendit fur 
une vieille table, prononça plufieurs mots bar­
bares, confulta trois fois "fon chien, après 
quoi elle me .dit d’un ton de Pithonifle, ces 
propres mots que je n’oublierai de ma vie.

D'un i fans point ta devifé.aljongée, 
T’annonce ton ilîuftre fort.
Lors ajix regards hauifés d’une ville vengée, 
Au deifus des humains tu trouveras la mort.

Voilà qui eft clair, je crois.

Van E.upen. ■
Clair
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Vander-Noot.

Et oui., F..., clair & très clair. Ma deyife 
n’eft elle pas Refptcefinem , qui veut dire, con-, 

i fidérez la fin.

' Van Eu'ren.

Sans, doute.

Vander-Noot.

Eh bien! ajoutez un i fans point, cela ne 
fera t il pas rejpice funem, confidérez la corde.

Van Eupen.

Mais voilà qui eft charmant...

• Van d e r-No o t. 1

Non, faû...B., je vois toujours cette f.... 
corde.

Van Eupen.

Comment pouvez-vous croire à de pareil­
les fottifgs.

VanderNoot.

Oh vous, vous ne croyez à rien , pas plus 
à Dieu qu’au diable !,je ne fuîs ni philoïbphe, 
ni efprit-fort, moi. ' ; ‘
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Van Eupen,

Je le fais bien.

/ Vander-Noot.

Ecoutez encore, '.sîtr Z .

Van Eüpen.
Encore ? .

Vander Noot.

Oui, & bien plus fort: je rentrai chez moi 
fort inquiet; la Pineau voyant que je ne fou* 
pais pas, que je refufais même dù vin, me 
demanda .ee que j’avais ; je le lui dis, elle 

t .fit'comme vous, elle commença par fe mo­
quer de moi, mais comme je me fâchai, elle 
me promit d’y aller le lendemain ; elle y fut 
elfeftivement avec Mariane, & -lui préfenta 
ces noms liés enfemble :

Henri, Charles, Nicolas;, ’ Vander- Noot ; 
Van Eupen, de Bellem dite la Pineau , . de 
Franquen, Deslondes & Van Hatnmes.

La Broukaska écrivit chaque lettre avec 
du charbon fur de petites pierres blanches 
triangulaires, elle : les jetta toutes dans un 
grand vafe de fer, les y remua longtems , 
mit fon chien dedans ; recouvrit le y afe d’un 
couvercle de fer, où ,il n’y avait qu’un trou
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jiôuf*. pafler le mufeau de fon vilain B... de 
chien. Alors, elle lui demanda la lettre du dia­
ble , qui devait être de trop5 il donna un B, > 
puis après arrangeant toutes les lettreè que 
fon chien lui donnait les unes après les autres, 
voilà les mots, qu’elles formèrent.

Avant milieu d’année, Flandre réunie à Léo-, 
poZd, quand le tyran, & méçhans aéinons fe­
ront pendus ou hachés î

Van Eupen,

Et vous ajoutez foi à de pareilles bêtifes*?

Vander Noot. .

Ah! c’eft la voix du ciel : déjà je vois ce 
peuple furieux me demander compte de fes 
tréfors & de fon fang: il me/traîne au gibet, l 
il fe jette fur mon cadavre, il le traîne dans 
la fange, il déchire mes membres, jl les porte 
en triomphe comme le lignai de là vengeance 
& de la liberté, & les rejette aux;,chiens 
qui les'dévorent: ,cleft vous ,cruel, ce font 
vos £.». confeils.qui m’ont perdu,

' Van Eup.ô.

De quoi vous plaigneZrVouS'fné pourl’obf- 
curité, je vous ai tiré de la fange dans la­
quelle vous deviez croupir, j’ai fait de vous 
un homme, & quand vous péririez^ quand 
vous feriez pendu , votre mort ne ferait elle
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pas glorieufe & mourant pour la, caufe du 
Ciel,..

Vander-Noot.

Laiffez donc là le ciel, auquel vous ne 
croyez pas plus que moi, & nefongeons qu’à 
la corde qui fefile, & que ni vous ni moi,, 
nous, ne pouvons éviter,

.Van Eupe .w

Je l’attendrai ,du moins (ans effroi: mais 
notre heure eft loin encore./,

Vander-Noot.

Elle eft prête à fonner; que femmes nous à 
préfent,1?

Van Eupen-

Tout encore: lebaiferque je vous fis don­
ner au Duc Durfel, au milieu de la place, 
aux yeux de tout le peuple , & qu’il eut la 
faibleffe & 1 imprudence de vous rendre, eft 
le baifer du jardin des oliviers, & le fignal 
de fa perte. Il a manqué le tems’:. s'il vous 
eut repouffé, vous étiez maffacré; il vous a 
rendu l’accolade, il eft perdu,

Vander-Noot. ■,

Maisavez,-vous vu l’infolence avec laquelle 
ces de volontaires ont rejetté le'ferment
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que j’avais rédigé: Franquen lui même, l’im­
pudent Franquen a rougi, pâli, & prêté celui 
des WaLkiers & des Monclergeon.

Van Eupen.

Mais n’eft ce pas moi qui l’ai dreffé ce fer­
menté & dreffé en Jéfuiteé examinez-le donc 
attentivement.

Van ËÙPEN (le tire de fa poche & le lit. )

n Moi, armé pour le maintien de là liberté 
» publique, jure fidélité au peuple , & obéîf- 
n fance à mes fupérieurs , ainfi qu’à mes 
« officiers, quant au fervice. *

Ce mot, à'ainfi, qu’ils n’ont, ni fenti, ni 
même apperçu, donne à ce ferment le fens 
qu’il nous plaira lui donner.

Vander-N^oot.

Ils ont juré fidélité au, peuple.

Van' Eupen.

Soit,.* mais ohé fianceà mes fupérietirs•. quels 
font ces fupérieurs é finon les Etats, ou pour 

! ^^•^«Mwf’parler plus jufte, vous & moi : & cette obéif- 
ne Marque t elle pas ppfitrvement la fou- 

tir*. exclufiveé ce mot à'ainfi n’en exclue-
i dl— t il pas les officiers pour tout ce qui ne re- 

.j. t garde pas le fervice militaire : vous voyez

«4 CCt 



donc bien que j’ai leurré le peuple, maintenu 
la fouveraineté des Etats, & trompé l’efpoir 
des chefs des fermens;

Rappeliez donc vôtre effronterie : les Etàts 
vont s’aflèmbler, gardez vous de leur préfen- 
ter un front inquiet & troublé: redoublez d’im- 
pudence, c’eft le moyen d’en impotér aux 
fots , & de fubjuguer le peuple : n’avons nous 
pas encore à nôtre difpofition & les prêtres 
& la populace je ferai tonner les prêtres ; que 
la Pineau faite au langage du rivage ameute 
les capons : en donnant quelqu’argent.à ce 
malheureux Franquen, il ramènera les volon­
taires: il ne nous manque que l’armée , mais 
elle ne peut nous échapper: elle eft indifpo- 
fée, elle murmure , elle manque de tout, c’eft 
le coup de maître : votre frere nous-a fupérieu- 
ment fécondés : par nos ordres fecrets il a fait 
difparaître les provisions les munitions, 
les armes mêmes: mais ce n’eft pas alfez, il 
faut que les foupçons tombent fur Vander-? 
Merfch, nous n’avons pas d’ennemi plus dan­
gereux: ôtons-lui le commandement, mettons, 
à fa place ce baron de Schônfeld Tqui, étran-? 
ger & pruffien, nous fera tout dévoué, & qui, 
ne tenant que de nous fou pouvoir & fon 
élévation , aura le plus grand intérêt à main­
tenir notre autorité, & la Souveraineté des < 
Etats; déjà nous l’avons rendu maître de l'a 
citadelle d’Anvers, mettons également entre
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fes mains & Namur & l’armée : réveillons 
la crainte dans tous lès cœurs, fernons dans 
tous les efprits la méfiance & les foupçons: 
faifons parler Dieu, les prêtres, les moines , 
les çapons : & réchauffons furtout le fana- 
tifrne de ce Cardinal imbécile que la bulle du 
Pape paraît épouvanter.

Vander-Noot.

Chut... le voici,

SC E N E> IL

$

%

LE CARDINAL DE MARINES, VAN- 
DER NOOT, VAN EUPEN.

Le Cardinal ( tenant à fa main les, proposi­
tions de Léopold & la buljle du Pape.) ,

Je fuis charmé de trouver vos Excellences 
réunies : je viens de chez vous, je délirais, 
avant d’entrer aux Etats, avoir une conver- 
fatiùn avec, vous , & m’éelairer de vos lu­
mières.

- Van JEupen.

Toute lumière vient d’en haut, c’eft Dieu 
ÿ feul que nous devons confulter, & l’efprit 

faim fe plaît à parler par la bouche de votre 
Eminence..
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Le Cardinal.

Ah ! c’eft cet efprit fàint qui me ppufle vers 
vous ; qui me dit que c’eft dans la bouche 
de Votre Excellence que je trôuverai la vé­
rité: ma raifon fe révolte % mon efprit eft trou­
blé, mais mon efprit fe fdumet à ma foi, je 
viens verfer dans votre fein, mes follicitudes, 
& vous demander du courage & des forces 
nouvelles.

Van Eupen»

Que Votre Eminence parle; fon ferviteur 
écoute.

Le Cardin au»

Voici deux écrits qui me tourmentent 8e 
m’inquiètent. L’un eft la lettre de nos ci de- 
vant gouverneurs , & les propofitions de 
Léopold: l’autre eft la bulle du Pape: la rai­
fon & la religion fe réunifient donc contre 
l’infurreéüon belgique !

Van Eupen»

Votre Eminence y penfe-t elle ? a-t-elle 
cône oublié que Jofeph était un Athée, un 
Sardanapale, un Nabucodonofor, qui voulait 
déttuire la religion, pour s’emparer du bien 
de l’Eglife & en payer fes foldats.

h



Avez vous oublié les affronts réitérés dont 
il fit tant de fois rougir votre front : avez- 
vous oublié le mépris avec lequel il vous traita 
à Vienne en 1787, lorfqu’a'ux yeux de toute 
l’Allemagne il vous'donna deux miférables 
prêtres pour vous apprendre votre catéchifme4!

Le Cardinal.

Je ne me fuis peut être que trop Vengé de 
fes outrages ! mais Léopold doit-il porter la 
peine dés crimes de fon frere4! Dieu n’a point 
confondu la race d’Abel & celle de Caïn : 
Léopold promet à l’Eglifebelgique de lui rendre 
toute fa puiffance: Léopold eft le fils de Marie. 
Thérefe, de mon augufte bienfaitrice, qui m’a 
tiréA;du néant pour me faire affeoir au rang 
des Princes de l’Eglife.

■ .Van Eüp en-

•Mettez-vous donc dans la même balance 
une femme &.votre Dieu C1 pefez- vous, du 
même poids la barette dont une Reine a cou­
vert votre front& la couronne éternelle que 
Dieu vous préparequi fait même, qui fait, 
fi Marie-Thére/e , do fond de fon tombeau , 
ne voit pas avec indignation fes .fils devenus 
les perfécuteurs & les bourreaux du ferviteur
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qu’elle avait chéri,, qu’elle avait donné pour 
pere fpirituel à l’un de fies enfans.

Le Cardinal.

Non , non, Marie-Thirefe ne brifè les por­
tes de la mort, ne s’élance du tombeau que 
pour me.tourmenter: trois fois de fuite, cette 
nuit, je l’ai vue, cette augufîe Reine, trois fois 
de fuite elle a tiré les rideaux de mon lit: elle 
n’avait plus cet air fi doux, cette phyfionomie 
fi fereine, où fe peignaient toutç fa bonté-, 
toute fa bienfaifance : fes yeux pétillaient de 
colere: n Franckenberg, m’a-t-elle dit, d’une 
« voix menaçante , ingrat Franckenberg, 
« n’es-tu pas las de perfécuter mon fang *? 
»> tremble/ fi tu perfidies dans ta révolte, fi 
'■» tu continues à exciter mon peuple contre 
« mes fils, avant l’expiration de l’année, 
" le juge fuprême des fujets & des Rois , 
n t’appellera à lui,' & te demandera'compte 
” de ton parjure & de tout le fang que tu 
n fais couler, n

Ce longe terrible m’annonce-t-il mon de­
voir?

Van Eupen.

Oui: fi votre Eminence fait réflexion que 
tous 'Congés font menfonges, & qu’il faut tou­
jours les . expliquer par les contraires.
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Le Cardinal

Comment4?..;.

V'AN EUPE&

Les fonges font l’œuvre du démon, car 
Jefus - Chrift lui- même le reconnaît pour 
Le Prince des ténèbres ; or les ténèbres veu­
lent dire La nuit, c'eft pendant la nuit que ré­
gnent lesfonges, donc les fonges font l’œù* 
vre du démon : & comme le démon eft- l’ef- 
pfit de menfonge; donc les fonges font imen- 
fonges.

VaNder-Noot.
Voilà qui eft clair.

Le Cardinal.

Vous rendez le calme à mon âme', & je 
reconnais que le démon m’avait troublé.

Van Eupen.

je vais vous donner un excellent moyen 
pour éloigner cet efprit de ténèbres: il faut 
que votre Eminence fàfle une petite neuvaine 
à St. Michel fon plus grand ennemi, & que, 
pendant cette neuvaine, elle offre tous les jours 
le faint facrifice de la Meffe pour le repos de 
l’ame de L’Impératrice.

Le Cardinal.



Le Cardinal ,

J’y avais Congé.

Van Eupen;

Que je reconnais, bien là la fublimité de vô­
tre efprit ! la candeur de votre ame ! amê 
toute célefte, vous faites la confolation de là 
religion affligée, vous êtes fon honneur & fà 
gloire, foyez encore fon appui. Voyez la 
cette religion fainte, éplorée, outrilgéè dànS 
la moitié de l’Europe , abandonnée des Prin­
ces chrétiens $ livrée aux affauts d*une vainé 
raifbn : elle vous tend les bras, elle vous 
nomme fon vengeur : armez-vous donc d’uil 
nouveau zele, prenez d’une main le fer des 
vengeances,-de l’autre la flamme vivifiante! 
rallumez ces faints bûchers de Tinquifition*. 
que la philofophie s’efforce en vain d’éteindre 1 
que l’impie tremble ; prononcez fur fa tête 
l’anatheme terrible; & que le, nom du Dieu 
des armées, faffe retentir encore les voûtes fa- 
crées de nos temples.

Le Cardin Ai,..

O! Van Eupen, que votre Voix eli puif- 
faute ! elle brûle mon cœur : mais cette bulle 
du Pape,...

î



Van Eupen.

A quel pafteur, grand Dieu! avez Vous 
Confié le foin de votre troupeau ? un philofo- 
phe porte la thiare, & le prince de l’Eglife eft 
l’efclave des Rois! qu'êtes-vous devenus, Ce­
rtes heureux des Jules, des Alexandre & des 
Sixtes ! où les foudres du'Vatican ébranlaient 
les trônes; où les Rois venaient dépofer leur, 
orgueil aux pieds des fàints Pontifes s & recer 
vaient d’eux la couronne & l’abfrtutiôn : un 
Pape vient boire à Vienne la coupe amere 
du mépris : il écoute tranquillement ces dé-, 
çrets .infernaux d’une aflemblee d’Athées : 
beaux Certes de l’Èglife,- êtes-vous donc paf- 
fés? ne reviendrez-vous plus ? .•

( Van. Eupen feignant tout à coup d’être.- 
înfpirè de l'Efprit divin & prophétique entre 
en' vi/ïon.J

Mais quel brillant fpeûacle fe préfente à 
mes yeux: les nuages s’abaiflent fous mes 
pieds , les vents me portent fur leurs ailes, où 
me conduit cet ange de lumière? pourquoi me 
pofèr fur le capitule.? que fignifient ces cris de 
joie, ces cantiques facrés dont les airs reten- 
tiffent? ou .vont ces vierges & ces prêtres ? 
où court ce peuple, en tumulte? la tombe a 
dévoré Pie VL Quel eft ce nouveau Pontife 
■qui monte fur la chaire de St. Pierre ? Eran-







kenberg eft Ton nom: c’eft le patriarche de la 
Belgique, c’eft le chef d’un peuple libre.

Ah! quel voile épais recouvre mes yeux! 
quelles ténèbres m’environnent ! qu’eft devenu 
mon guide célefte! où fuis-je.?

Le Cardinal Çfe jettant aux-pieds de Van 
Eupen. )

Saint homme! vafe d’éleélion ! je reconnais 
en vous & la voix & le doigt'de Dieu: impo- 
fez vos mains fur ma tête: donnez-moi votre 
bénédi&ion.

( Van Eupen impofe fa main gauche ftlr la 
tête du Cardinal qui baijje fes pieds, £’ fait 
fgne à Vander-Noot de lui pajjèr fon poignard 
qu'il prend de la main droite. ) .

Van Eupen.

Que lé Ciel vous bénifle, ô mon pere! mais 
que vois-je'l c’eft vous, mere de mon Dieu, 
vous Vierge de Luxembourg: pour qui,donc 
ce poignard dont vous armez ma main ‘l re­
levez-vous, mortel, prenez ce fer facré, & 
foyez le chevalier myftique de Notre Dame 
de Luxembourg.

( Le Cardinal fe releve, prend le poignard, le 
baife avec refpecl & le met dans fon fein. )

I a
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Le C ar dina l.

Oui, fainte Vierge 5 je le reçois : oui, je jure 
de. l’employer pour la défenfe de la foi & de 
la liberté belgique : qu’il refte à jamais fur 
mon cœur!

Van EüPEN ( jouant la la furprije,)

Que fait votre Eminence d’où lui vient 
ce poignard.? ■

Le Cardïn ai/ ’

C’eft vous qui venez d’en armer ma main.

Van Eupen.

Moi!... je n’en eus jamais.

V A N D ë r-N o o T.

La Vierge elle-;même vient de vous le 
donner.

Van Eupen.

Eftdl poflïble *1 -,

Vander Noot.

Je l’ai vue : & fon Eminence auffi.

Le Cardinal.

Comme je vous vois,,
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Vau Eupen. '
Que me dites-vous*?

Vander-Noot.
Eh ! quoi : ne vous fouvient-il plus de cet 

ange qui vous a conduit à Rome*? qui vous 
a fait voir l’exaltation de fon Eminence , qui 
doit fuccéder à Pie VI.

Van Eupen. jettant à genoux, & 
; étendant les mains au Ciel.) .

O ! Dieu tout-puiflant ! je ne doute pas Je­
ton pouvoir : mais comment as-tu daigné te 
fervir d’une voix aufîi, frêle que la mienne, 
pour annoncer tes merveilles : ah! je recon­
nais ta grandeur, dans la faiblelfe même de 
tes moyens, & je refferable à ces vafes d’ar-. 
gile qui firent tomber les murs de Jéricho, 
en fe brifant dans les mains de Gedeon. .

Vander-Noot ( bas à Van Eupen. )

Vous êtes unifier B...

- Van Eupen (bas à Vander-Noot.')

Et fon Eminence une fiere cruches,

Le C AR.~P.rN AIo

Lés portes s’ouvrent... les membres des 
Etats s’avancent. ■

I
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VaEue-ekt. ,

Plaçons-nous : mais que les merveilles que 
Dieu vient d’opérer reftent à'jamais cachées 
«ntre nous trois.

“ ■ WiH-ÿl1 1 7—rWFWrwm—■—«WMMCm————B—WtM—

s ce ne in:
DE CARDINAL DE MALfNES, VAN- 

DER NOOT, VAN EUPEN, MEM­
BRES DES ÉTATS, VANSCHOON- 
SWAARTz; Peuple de Bruxelles , Volon- 
X3ires.de Bruxelles gardant la porte.

Les.Etais s'ajfemblenf, au haut de la faite 
ejl ùn fauteuil'élevé & placé fous un dais pour 
J^'ander Noot. ■

Au de fous eft un petit bureau couvert de 
papiers pour Van Eupen.

Les évéques & les-abbés font aflis dans des 
fauteuils autour d'un-e grande table.

Les nobles font ajjis fur dçs banquettes pla­
cées derrière, les fauteuils du clergé.
- Les repréfentans du peuple font debout, 
dans les embrafures des c roi fées'.

Le Peuple eft en foule 'tz la porte que 'gar­
dant les Volontaires de Franquen.

Vander-Noot.
Très révérends, révérends Peres en Dieu, 

nobles, chers & féaux, chers & bieri amés.

X3ires.de


Le fecret & le myftere étant les deux bafes dé 
la politique, le peuple doit attendre en filen- 
ce, & recevoir avec refpeét & foumiffion les 
ordres des Etats. Pourquoi donc ôfe t il vio­
ler cette augufte afïemblée ? Volontaires, fai­
tes retirer le peuple , fermez les portes de 
cette falle, & vous mêmes, fortez & gardez- 
les en dehors. . '

(Les Volontaires repouffent le peuple avec bru­
talité . Van Schoon- Swaart^ s'arrête feul, fe 
retourne & s'adreffe aux Etats )

Van-Schon-Swaartz

Meilleurs, qui compofez les Etats, fongez 
que vous n’êtes que les repréfentans du peu­
ple : je vous fomme donc avant de le faire re­
tirer de m’écouter.

Membres des Etats, repréfentans de la na­
tion belgique, & vous, peuple, écoutez cet 
apologue que m’infpire la vérité.

Le Soleil & les Grenouilles.

। „ Les grenouilles d’un marais tranquille, 
« reconnaiflaient depuis une longue fuite d’an- 
n nées te- foleil pour Souverain de leur humide 
■n empire. r>

« Heureufes fous fa domination’, elles fouf- 
■" fraient, fans murmurer, que le foleil pom- 
« pant la fùrface de leurs eaux dans les figues
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w brujans de l’écrevifle , du lion & de la 
« vierge, leur rendit avec ufuré cette eau pu- 
« rifiée-par les feux, lorfqu’il parcourait les 
« autres lignes; du zodiaque. «

* Un crapaud gonflé d’orgueil & d’impu-? 
« délice , forma le projet ridicule de détrôner 
■» le foleil, & defe faire reconnaître à fa place 
» Souverain de ce marais. «

U leve fa tête infolente au delïus des ro- 
» féaux, forçant fes aigres croaflemens, il 
a raffemble autour de lui toute la grenouille- 
« re, & lui parle ainfi ; Jufqu’à quand vou- 
« lez vous donc reconnaître pour votre Sou- 
»> verain ce foleil qui roule fur le monde à 
a des millions de lieues de nous, & qui, par 
« fon éloignement, vous livre à la fureur des 
a vents du Nord, qui viennent tops les aps 
•» couvrir déglacés notre empire:quel fervice 
« nous rend f il*? s’il nous détache quelques 
» rayons de fon foyer brûlant, c’eft pour 
a pomper nos eaux & deflècher nos marais. » 

« Secouons donc enfin le joug humiliant; 
« foyons libres comme la vipere & le fer- 
« pent qui fifflent fur nos bords. «

« Voyez-vous ces puages épais qui roulent 
« entre le foleil & nous, voilà nos véritables 
« alliés, avec lefquels j’ai fait un traité fe- 
« cret ; ils amortiront fes feux vengeurs, & 
» répandront fans ce,fîe fur, nous leurs eaux 
» bienfaifantês.'n
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« Ainfi parla le crapaud venimeux, & les 

” grenouilles à tête légère furent allez folles 
•» pour croire à fes crbàflemens. » ’

” Auffi-tôt d’affembler les Etats généraux ; 
” de convoquer les députés de toutes les cra- 
” paudieres d’alentour; de former enfin un 
« congrès fouverain. «

3, Le crapaud fe nomme lui-même agent 
5, plénipotentiaire de la nation marécagéufe, 

& fe croyant réellement une excellence, il 
j, adrelfe dans les termes les plus infenfés 
„ & les plus outrageans, un manifefte au 
ù foléil, dans lequel, de fon autorité, il le dé- 
„ clare déchu de fa fouveraineté. „

„ Le bruit fatiguant de fes croaffemens 
,, parvint enfin jufqu’au foleil, il fourit de 
„ fon impudence, & pour tout châtiment, 
,, il vpulut bien accéder un inftant à la de- 
,, mande des grenouilles. ,,

„ Il monte,fur un char de feu, & l’abaif- 
„ fant fur le marais, il dilfipe en un inftant 
,, ces nuages qui roulaient fous fes pieds, & 
„ fait jaillir quelques-uns de fes rayons'brû- 
,, laris.,,

A fon approche Iç marais fe defleche, 
„ les grenouilles, haletant, fe retirent en vain 
„ fous leurs rofeaux, elles ne trouvent par- 
,, tout qu’un fable brûlant, fur lequel elles 
,, appellent a leur fecours-, mais inutilement, 
»? ces nuages qui font difparus, 5? dans leur
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défefpoir elles déchirant cet infâme crapaud 

y, qui les a trompées, & qui, en expirant, 
„ ofe encore darder fon venin contre lie fo- 
„ leil.„

C’en fut aiïez pour cet aftre bienfaifant, 
pere de la nature : prenant en pitié ce peu- 

„ pie imEécille , il s’éloigne avec rapidité, 
„ appelle du midi d’épais nuages, les raflem- 

ble autour de lui , & permet à leurs eaux 
„ de tomber en torrens, & de reformer de 
,, nouveaux marécages qui rendent la vie aux 
*» grenouilles répentantes & plus éclairées. „ 

O ! Belges, qui m’écoutez: comprenez bien 
cet apologue ; méfiez vous de ce crapaud vé- 
nimeqx qui vous perd , & reconnaiiïez enfin 
que les peuples font trop heureux, quand ils 
font éloignés des Souverains qui, comme le 
fôleil, éclairent de loin, & brûlent de trop 
près. •

Vander-Noot.

Volontaires... Arrêtez cej féditieux : Qui 
|S-tu? " /

V AN-ScHON-S WA AR.T2, 

Citoyen.

Vander-Noot. 

Quel eft ton nom?
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' Van - Schoon - Swaartz.
Van-Schoon-Swaartz.

V ander-Noot.

Ton pays ?

Van Schoon - Swaartz.

Je fuis Gantois,

V a ND E R- N O O T'.’

Ton état ?

Van* Schoon - Swaartz..

Homme, & l’ennemi des tyrans,'

Vander - Noot.

Sais-tu comment les habitans de Delphes 
punirent un iniolent fabulifte ?

Van - Schoon - Swaartz. .

Je fais comme les Dieux vengerent fa mort.

V ander-Noot.
Qu’on traîne ce B., .là en prifon: fermez 

les portes, empêchez le peuple d’en appro­
cher..... forcez...

L
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SCENE IF.

LES TROIS ORDRES DES ÉTATS.

Van Eupen. 1

Très révérends, révérends Peres en Dieu, 
nobles, chers & féaux, chers & bien amés : 
je vais vous faire leétüre de la lettre qui nous 
eft adreffée par les ci-devant gouverneurs des 
'Pays bas, & des propofîtions de Léopold, fe 
difant Roi de Boheme & dé Hongrie.

V A N D ER - N O O T. ’

Cette leéture eft inutile, Excellence, & je 
vais en deux mots en rendre compte aux Etats.

Vous connaiftèz tous le Duc de SaXe- 
Tefchen, Prince faible, fans caraâere , fans 
énergie, voulant le bien, & n’ofant le.faire, 
fubjugué par fon impérieufe époufe ; digne 
fceur d’un Néron, elle foulait à fes pieds la 
Belgique,.& rampait à ceux du fier Trautt- 
mahsdorff.

Ce n,’eft donc pas fa lettre aux Etats qu’il 
faut lire, la réponfe eft dans celles qu'elle écri­
vait à cet orgueilleux Trauttmansdorff; c’eft 
dans ces lettres que fon ame fe montre à dé­
couvert, c’eft dans ces lettres qu’elle affufe ce' 
ïniniftre defpote qu’elle veut à tout prix con­
tribuer au fuccès de fes projets, qu’elle délire
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de le voir réuffir à exécuter les defleins tyran* 
nîquès"dr FEmpareur/’on- eft indigné de la 
baffeffe avec? laquelle' elle ’ écrit"à ce miniftre, 
mais parle-t-elle du clergé, des pafteurs de 
l’églifej des faints miniftres des autels, lemé- 
prisTeplus caraétérifé eft alors fon 'langagefa­
vori ? Le clergé eft un ,amas de têtes tonfurées & 
échauffées, les lettres des évêques font lèches 
& bêtes, elle donne un morceau à manger au 
Cardinal : c’eft ainfi qu’elle méprife ce prélat 
digne de la vénération publique, ce modela 
de piété, ce martyr de fon amour pour la re­
ligion , & de fon zele pour le bien public^’ <

C’eft dans ce miniftre impérieux & exigeant 
qu’elle avait mis toute fa confiance, même 
après les maffacres de Bruxelles, de Malines 
& d’Anvers : c’eft dé lui qu’elle craignait d’être 
abandonnée, lorftu’elïe abandonnait à fa fu­
reur le peuple quiïui avait donné des marques 
fi touchantes & fi réitérées, du plus tendre 
attachement : c’eft à ce miniftre defpote qu’elle 
s’écrie: A quoi ferons nous peut-être eîpofés, 
fl vous nous abandonne^ mais la volonté de 
■Dieu fait faite : il ne laijfera pas opprimer l'in­
nocent , ni ne bénira les méchans.

Ët l’innocent! c’eft fon époux: c’eft elle: 
c’eft le Traurtmansdorff fon efiimable ami'. 
c’eft le féroce d’Alton :,ce font ces officiers au­
trichiens qui brûlent les maifons où ils ont
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< reçu j’hofpitalitéqui en fortent les poche# 

^«ypleines de l’argenterie qu’ils Ont Volée.
Les méchans, ce font nous: ce font ces 

prélats perfécutés i c’eft ce peuple égorgé dont 
। on jette les enfans au feu après les avoir fait 
** èxpirer fous lès verges.

Croyez vous que fa retraite forcée à Bonn i 
ait adouci fon caraélere*! croyez-vous qu’elle 
ÿ ait calmé fa rage, & qu’oubliant la terrible 
leçon qu’elle a reçue des Belges, elle ne s’oc­
cupe que de leur bonheur, & ne revienne qu’a­
vec l’amôur du peuple dans le coeur.?

Eh! que viendrait donc faire parmi nous 
cette femme orgueilleufe5! elle viendrait pré­
parer de nouvelles profcfiptibhs, de nouveaux

Non: vous ne remettrez plus les pieds dans 
ïa Belgique, femme fuperbeZ le fang de Joféph 
en efi à jamais banni trompons, rompons tout 
paéïe avec cette maifon impie, turbulente, 
menteufe par principes , infatiable d’argent & 
d’autorité", & renvoyons à Léopold fes pro­
portions fans y faire de réponfe.

Van Eupen.

Propositions infidieufes, propofitions fauf- 
fes , propofitions abfurdes , propofitions qu’il 
n’a pas même lignées.

Eh! dè quel droit ofe-t-il nous parler en
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Souverain, lui qui n’eft plus pour nous qu’un 
étranger *7 . .

En chaflant Jdfiph II, ce cteufr de Tigre, 
qui, comptant pour rien fes fbjéts affaflinés à 
Anvers, à Matines* à Louvain, à Bruxelles, 
à Gand, jouiflait des meurtres qu’il ordon­
nait j dont le cœur fe repaiffàit en imagination 
des flots de fang qui coulaient fous le fer de 
fes bourreaux enrégimentés, qui applaudiflait 
à leur rage, qui l’excitait , qui écrivait à leur 
digne chef: Continue^, tue\, majjacre^ ajfajji- 
ne{ mes fujets ; le plus ou le moins de leur fang 
ne doit pas être mis en ligne de compte : j’appré­
cie parfaitement les fervices pénibles que vous me 
Tendent, ainji que les militaires Jous vos ordres: 
vous pouve^ les aftirer que je rends bien juftice 
a leur \ele, & que je les rècompenferai comme 
s'ils combattaient des Turcs.

En brifant le fceptre de ce tyran, eft-ce 
donc feulement la perfonne que nous avons 
caflëe7 & n’eft ce pas l'office lui-même que 
nous avons anéanti : de ce que Dieu a pris, 
Jojeph ZZqui prenait tout, d'Alton quîcroyait 
tout prendre, réfutée t-ilque nous fommes dé­
volus de droit à Léopolda-t-il donc oublié 
que nous nous fommes tous déclarés indépen- 
dans 7 &que cette indépendance, nous l'avons 
conquife par la valeur, par laTupériorité de cou­
rage: que nous l’avons payée, les uns de notre 
fang, les autres de nos douleurs , & tous les
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Citoyens des larmes de leurs femmes & de 
leurs enfans.

La tyrannie éft ù jamais bannie de la Bel­
gique : le Dieu des armées a manifefté .fa gran­
deur &fa jufticey Ën détruifant la puiffance de 

' nos tyrans ; voudrions nous détruire l’œuvre 
de Dieu, en relevant un trône qu?il a frappé, 
de fa foudre.

V A N d e r-N ô 0 T.

z Repréfentatis du peuple: fortez. Vous fa- 
Vez que la Conftitution facrée de la Belgique 
ne vous accorde ni voix délibérative, ni con- 
fultative, mais feulement approbative. Le cler­
gé & la nobleffe ont feuls le droit de délibérer 
fur les propofitions de Léopold. Quand ils au­
ront décidé de la paix ou de la guerre, on 
vous fera rentrer pour ligner le décret des 
Etats , & vous conformer à1 notre arrêté.

( Les repré[entant du peuple fe retirent en fi* 
lence & avec foumiffion. )

s
«isM11

S:

SCENE F.

LES ETATS
X l'exception des Repréjentans du Peuple, 

Vander-Nôot.

Très révérends, révérends Peres en Dieu,
nobles
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hobles chers & féaux, nous pouvons à ptéfenf 
péter nos intérêts fans pjéfiance ; devons-nous 
continuer la guerre, -ou accepterons-nous les 
propofîtions de Léopold *? 

...
Le Clergés,

La guerre! la guerre! -

La N O B DES SE;

La paix ! la paix !

Le Cardinal,

Point de traités, point d’accords avec des 
Princes ennemis de l’églifé;

Le Baron de, Launè.
Votre Eminenc^ nous ehfeignera t-elle le 

moyen défaire la guerre fans argent ni foldats 1

L’abbé de Tongredoo.1 1

( Cet abbé eft en [butane violette < fetrùtif-. . ~
fée avec des glands d'or ; il porte un haujje- coP 
en guife de rabat, deux épaulettes de colonel, 
le fabre pendu à un large baudrier vert & 
gent.pajfé par de fus fa foutane. )

Que dites-vous, Moniteur le Bafori?u’M; |
je pas un beau régiment, moi5? Tout plein dé .
foldats à pied, de foldats à chevâl, & dg chafe
feurs & de dragons : que chaque, abbé en faits '2*—

K H
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autant, & bous aurons une belle armée avec 
laquelle nous exterminerons tous ces maudits 
Autrichiens.

Le Baron de La une.’

C’eft fort bien-, très révérend pere abbé: 
mais ce n’eft pas tout d’ayoir tout plein de 
foldats à pied,à cheval; & des chalfeurs,& 
des dragons, il faut qu’ils fâchent faire la 
guerre.

L’ABBÉ DE ToNORELOO.

N’eft-cé pas une chofe bien difficile que la 
guerre: vous voudriez nous faire croire, 
Meilleurs les militaires , que c’eft la mer à 
boire: marcher en avant, en arriéré, tourner 
à droite,-à gauche, charger fon fufil, le tirer, 
le recharger, le retirer & continuer ainfî, juf* 
qu’à ce qu’on ait tué tous fes ennemis, ou 
prendre la fuite, s’ils font plus forts, voilà 
toute la guerre, & fi je voulais m’en donner 
la peine, je commanderais une armée auffi fa­
cilement....

Le Baron de Laune.

Que votre Excellence dit fon bréviaire.

L’abbé de Tongreï<«o.

Encore plus aifément.
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Lb Baron: de LaunEj

Eh!qui nourrira vos foldats4? -

L’abbé de Tongreloû.

Les payfans.

Le Baron de Launb.

Mais le payfan eft déjà épuifé, le pëupte 
porte toute la charge.

L’Abbé de ToiVgreloo.

Eft ce à moi à la porter *1 n’eft-il pas fait 
pour celai n’eft il pas trop heureux de verfer 
tout fon fang pour la confervation de nos 
droits i

L B ■ C À R D IN A ii

Eh! comptez-vous pour rien de cOmbattfé 
pour la religion ? fongez-Vous que ceux qui 
ont le bonheur d’être tués en Contenant un# 
fi belle Caufe, reçoivent fur le champ la cou* 
tonne du martyre.

Le Baron dé Làùné.

C’eft certainement très heureux pouf teâ 
morts , mais votre Eminence fonge t elle que 
ces bienheureux martyrs qui jouilfent dans le 
Ciel d’une béatitude éternelle, laiflfënt fur la
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terre des femmes & des enfans : Qui les 
nourrira

Le Cardinal.

La Providence.
Dieu laiffa-t-il jamais jes enfans au befoin\ 
Aux petits des ôifeaüx il donne la pâture, 
Ht Ja bonté s'étend Jur toute la nature.

Le Baron de Lauive.

Les oifeaux trouvent partout leur nourri* 
ture, mais il faut du pain à l’homme;'

L’abbé de Tongreloo.

C’eft un vieux abus : l’herbe croît également 
pour l’homme comme pour le bœuf; s’il était 
accoutumé à la manger, elle lui fuffirait; & 
une^preuve inconteftable de ce que j’avance, 
c’eft qu’on met à tous mes repas fur ma table 
de la falade , & que j’en mange beaucoup.

Le Baron de Laune.’

Mais très' révérend pere'abbé, la falade 
n’eft pas du foin.

L’abbé db Tongreloo.

J’en mangerais de même.

Le Baron de Laune.

Je n’en doute pas.
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L’abbé de Tongreloo,

Que faut-il au peuple*? une botte de paille 
pour dormir, un farrau pour fe couvrir, de 
l’herbe pour fe nourrir , une meffe tous les 
dimanches, & de tems en tems l’abfolution : 
voilà tout. L'herbe croît partout ; on en trou­
ve partout. Accoutumons nos payfans.à s’en 
contenter, faites-en autant pour vos régimens, 
Meffieurs les officiers, & vous verrez que 
l’entretien de nos armées ne nous coûtera 
prefque rien„

Vander-Noot.

Laiflbns, Meffieurs,ces dilfertations phÿG- 
ques & fcientifiques, aux philofophes, aux fa- 
Vans, aux naturalises, & occupons nous d’un 
objet bien plus important...Continuerons-nous ” 
la. guerre, accepterons, nous les propositions 
de guerre 1

Le Clergé.

, La guerre , la guerre.

LiA N.oblbçse^

La paix, la paix,'

Le Cardinal,

Songez à vos fefmens, Meffieurs de la 
nobleffe, n’oubliez pas que vous n’êtes que

K i* ■ J)
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nos premiers vaflaux, & que, fi vous ne dé­
fendez pas nos biens , nous lancerons fur vous 
toutes les excommunications de l’Eglife.

Le Baron de Laune.

Eminence, un feul canon autrichien fera 
plus de ravages que toutes vos foudres ecclé» 
fiaftiques...

Le Clergé.

Anathème! anathème à la nobleffe ! elle eft 
toute royalifte,

La Nobiïsse.

Au diable les câlotins : ce font tous des 
ariftocrates/

Vander-Noot-

Sàc..... , Meilleurs, je vous ordonne à tous
le fîlence.

Le Clergé.’

Vous n’êtes qu’un fot, taifezTvous.

L,a 'Nobljesse.'

Impudent ! vas donner tes ordres datis top

VANDERrjNoOT.

Il r?eft point de , il n’eft point de
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pétaudière pire que ces B.. d’Etats: j’aime 
mieux avoir à faire aux capons du rivage.

Van Eupen.

Eh ! Meilleurs, Meilleurs : fans nous ai­
mer ni nous eftimer, fongeons que notre force 
ne vient que de notre réunion; que vous per­
drez toute votre puiflance fur le peuple, du 
moment qu’on vous croira divifés: & que, 
pour conferver la Souveraineté abfolue, il 
faut favoir en impofer au public; c’eft notre 
intérêt commun... Mais on frappe, reprenez, 
Meilleurs , ces fronts calmes qui conviennent 
à des législateurs.... Huiiller, oüvrezles portes.

&
SCENE Fl

Afleurs précédens, WALCKIERS.

Walckiers.

Meilleurs, quoique les preuves multipliées' 
de mon vrai patriôtifme ne doivent laifl’er au­
cun doute fur mes femimens, cependant me 
conformant aux ordres que m'a lignifiés de 
votre part le baron de Vanderhague,. com­
mandant de Bruxelles, je veux bien vous ren­
dre compte de ma conduite quel eft celui 
d’entre vous quiofe fe porter mon accufateur 1
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Vander-N o o't.
Perfonne ne vous açcufe , Moniteur le vh 

comte, mais le département général de la 
gu erre, a des éclairciflèmens à voqs demander»

Walck iers.
. Je les lui donnerai avec plaifir ; le citoyçn 
honnête qui n’a rien à le reprocher, ne peut 
rien craindre', &, laulTement accufé il doit à 
fon pays, il doit à lui même fa juftilication,

Le Baron d’Howes.

jf-On dit , Moniteur le vjcomte , que vous fai­
tes recruter en votre nom dans la cuve de là 
ville.

Walckièrs.z

Je n’ai jamais fait recruter , ni payçr au- 
perfonne dans {a ville, dans la cuve, ni

H

pilleurs.

Le Baron d’Howes.

On dit que le nombre de. ces recrues eft 
déjà au-delà de deux cents, & que vous les 
foldez à dix fols par jour.

Walôkïers.
Je vous dis, pour la fécondé fois, Moniteur - 

le Baron, que je n’ai jatnais. fait recruter ni 
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payer perforine: ma compagnie eft compofée 
d’environ trois cents trente volontaires, tous

■. bourgeois domiciliés dans cette ville, dont 
onze feulement ont été militaires , desquels , 
fept font payés par le bureau--de là guèr e , 
comme maîtres .d’exercices, ainfî que cela a 
lieu dans les autres compagnies de volontaires : 
fi le bureau de la guerre délire la lifte nomi­
nale de ma compagnie, je la lui remettrai à 
l’inftant.

Le Baron d’Howes. '

Onaflure^Monfieur, que, quand cette trou­
pe monte la garde, elle eft nourrie dans le 
cabaret le plus voifin du corps de garde, & 
que de plus chaque homme a deux pots de 
bierre, ..

Walckii-rs.

Je rougis pour le département de la guerre, 
des plates queftions que vous êtes fans doute 
chargé de me faire en fon nom, & je vous 
avoue que je n’y réponds qu’avec le plus fou- 
vergin mépris : aucun volontaire de ma com­
pagnie , agrégé au ferment de St Sébaftien, 
ne reçoit de moi ni folde ni nourriture : je 
paye, il eft vrai, un pot de bierre à ceux des 
volontaires qui, paffant la nuit à la garde, en 
défirent ; mais peu en acceptent.



Le Baron d’howbs.

. Les queflions du département de la guerre 
peuvent vous paraître plates, Moniteur le 
vicomte, mais il a cru que cette conduite 
annonçait que vous vous prépariez des fatellites 
pour maintenir un plan, concerté au détri­
ment de la patrie.

W ALCKIBRS.

Eft ce vous, Moniteur le Baron, qui par? 
lez *! ou n êtes vous que l’organe du départe­
ment de la guerre ?

Le Baron d’Howes.

Je parle, Moniteur le vicomte, au nom 
du département de la guerre.

-W A L C K I E R S,

Maiscroyez-voüs, à ces ïbupçons, vous?

Le Ballon d’Howes.

Moniteur, c’eft moi qui vous interroge.

Walckiers.

Je ne vous ferai l’honneur de vops répon­
dre, que quand-vous m’aurez déclaré fi vo­
tre façon de penfer eft conforme aux quef- 
tions que vous ofez me faire.
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Le Baron d'Howes.

Moniteur le vicomte, le département m’a 
remis ces queftions par écrit. Quant à moi, 
je déclare que je vous regarde comme un 
brave & digne citoyen, &■ que vous avez 
toute mon eftime.

Walckiers.

Il eft des gens dont l’eftime eft une tache t 
continuez.

Le Baron d’Howes.

Le département de la guerre vous Comme 
de faire pafler vos recrues au dépôt établi dans 
cette ville, fous les ordres du lieutenant-co­
lonel de Mertens.

Walckiers.
N’ayant jamais fait de recrues, je ne peux 

faire paifer les volontaires de mon ferment, 
qui font libres & citoyens comme moi, à M. 
le lieutenant colonel de Mertens.

........ Le. ..Baron d’Howes.

Les Etats vous demandent les fix pièces 
de canon dont vous avez fait l’acquifition»

- —....... »-W«A.L C Kl ER s.

Etes,vous aufïï l’organe des Etats’ ?



Le Baron d’Howes.'

Oui, Moniteur, dans ce moment.

W AL C K 1ER S.

J’ai ordonné en Angleterre une piece de 
canon , & non pas li'x; je me propofais d’en 
faire préfept à mon ferment, mais fi le fervice 
de la patrie le demande, je me trouve trop 
heureux de lui en faire l'hommage.

Le Baron d’Howes.

Nous attendrons avec emprefîèment & re- 
connaiffance l’offre que vous nous faites, & 
je rendrai compte de vos répônfes au dépar­
tement de la guerre.

WÀLCKIERS.

Ajoutez-y, Monfieur le baron, que je fuis 
d’autant plus indigné des accufations de votre 
département à ma charge , qu’il me paraît 
impoflïble que l’on puiffe fe tromper fur mon 
compte, après les efforts que j’ai faits pour 
établir & maintenir notre haureufe révolution. 
Je n’aime pas à me vanter, mais la démarche 
de votre département me force de vous dire 
que je crois fermement qu’aucun individu n’a 
fait en cette occafion d’auffigrands facrificeg. 
que moi : j’offre & je m’engage d’en fournir
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les preuves les plus inconteftables. Qu’on né 
croie pas que l’anibition & l’intérêt a ent gui­
dé mes démarches: je ne folliciterai, je n’ac­
cepterai ni grâces ni faveurs $ il mefuffit d’avoir 
pu être du nombre de ceux qui ont époufé 
la caufe de la liberté en délivrant lé pays de 
la tyran nié , & toutes les fois que je pourrai 
être efficacement utile à cette caufe. je lui 
dévouerai iha fortune & mû viê,^
~ IViàis il exifte des tribunaux, Mohfieur, 

où lé moindre individu de là fociété peut pren­
dre fon rècours contre ceux qui portent à fa 
Charge des accufations fauffes & calomnieüfës, 
capables de nuire à fa réputation ou de lé 
déshonorer. Je m’y àdrefferai pour obtenir du 
département général de là guerre la réparation' 
d’honneur qui m’eft due, à moins qu’il né 
me rende de lui même cette juftiCé que je ré- 
clairie, par fon aveu formel, clair & publié 
du tort qu’il a eu de m’accufer • & comme 
c’eft vous, Monfieur le baron, qui avez été 
l’organe de les aécufations, c’eft vous que jé 
fomnle d’être celui des réparations. Et c’eft 
vous perlbnnèllement qui m’en ferez raifon..^ 
fur quoi je me retiré.
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..usses-, ------- ----rsgsffi

SCENE NIL

Afleurs..précédé ns., VONCK. '

V o n C K (forçant l'entrée des États & arré* 
tant Walckiers par le bras.")

"Non : demeurez, demeurez encore,Mon* 
fiéur le vicomté , vous êtes citoyen ,• vous êtes 
membre de la fociété patriotique, les Etats 
nous doivent compte de l’audace avec Laquelle 
un Vanderhague, un Franquen, font Venus 
en leurs noms, interrompre nos affemblées, 
& nous chafferde notre falle.

L’inftitution des comités particuliers eft la 
fauve garde des intérêts de la nation : ils font 
des corps intermédiaires entre le peuple qui 
empote fes befoins,. & les Etats auxquels il 
les indique : à ce titre la fociété patriotique 
méritait que les Etats refpeflaflent leur afTem- 
blée. Nous fournies tous dé vrais & loyaux 
républicains : mais malheur à notre liberté* 
fi Eodieufe diftinflion de démocrate & d’a- 
riftocrate Vient à fe glifler parmi nous/

W ALCKIERS,

Déjà tous les étrangers s’empreflent de 
quitter un pays, où le patriotifme eft un crfc 
me, où l’oppreffion devient de jour en jour
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plus infupportable: vous nous faites un crime 
d’écrire, & ce n’eft qu’en réfutant l’erreur 
qu’on l’éclaire & qu’on la détruit: on l’opi­
niâtre, on la propage en la tyrannifant : fem- 
blable au falpêtre, elle n’eft dangereufe qu’au- 
iant qu’elle eft comprimée : fa force & fon ex« 
plolion font toujours en raifon de la réfiftance 
qu’on lui oppofe.

. Qu’on ne nous parle donc plus de deux 
partis, il n’en eft qu’un, nous l’avons tous 
juré, c’eft celui de la liberté.

VoNCK.

r> La ceflation des pouvoirs qui réfidaient 
n dans la perfonne du ci-devant Duc, ayant 
« anéanti l’ancienne forme du gouvernement 
r> de Brabant, on ne peut difconvenir qu’il 
« ne foie indifpenfable d'y en établir une nou- 
v> velle, qui faffe céfler à tous égards Vejpecd 
■n d1 inter régné où nous nous trouvons. «

•n Cette . nouvelle forme ou organifation 
* doit être telle, qu’elle puiffe affurer à un 
•6 peuple libre, la confervation de fa liberté 
„ & la propagation de la félicité publique: 
„ pour qu’elle puiffe atteindre ce but, deux 
„ chofes furtout font eflentieilement requi- 
,, les.,,

„ i°. Que la nation ne vive déformais que 
„ fous l’empire feul des loix, dont aucune
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rie foit jamais édiïtée fans fon concbürs & 

,, fon conjentement exprès,
„ 2°. Qu’il n’exifte dans la fortrie du nouJ 

,, veau gouvernement aucun pouvoir, qui i 
„ par le vice de fon organifation , ou à l’aide 
j, des forces coactives dont il fera armé , puifle" 
,5 avoir fur l’émanation ou l’exécution des 
„ loix une influence de droit ou de fait qui 

fût capable de contrecarrer le vœu géné- 
ral de la nation. „
„Un troifieme objet auquel il eft encore 

j, indifpenfable de pourvoir pour le maintien 
/, du repos & de la tranquillité publique, c’eft 

que l’étendue & les limites de chacun des 
„ pouvoirs conftitu'tifs foient tellement fixées 
,, & circonfcrites , qu’il n’y ait jamais fur.ee 
„ point ni dilputes ni prétexte d’empiete- 
,, ment. „

La juftice, nos anciens ufages, enfin la 
„ nature même de la chofe exigent indifpen- 
j, fablement, ^'aujourd'hui qu'\\ eft queftiou 
,, de délibérer ou de prononcer fur le fort de 
„• toute la nation brabançonne, toute cette 
,, nation foit légalement confultée, légalement 
„ entendue, & que ce foit elle qui, enfuitë 
„ d’une délibération légalement prife par des 
}, repréfentans de fon choix, prononce elle- 
„ même fur la forme & la nature du nou- 
„ veau gouvernement à établir. „

Vander-Nôôt.
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Vander-Noot

Eh ! qui donc, Moniteur Vonck, vous a fait 
favocat du peuple

Von ck,’

Le fentiment oppofé à celui qui vous a fait 
fon agent-plénipotentiaire.

Vander-NctOt.

„ Votre ambition perce à travers votre pa- p 
triotifme prétendu ; on fait que les 40 ci-«Zt'*'***-* Zz4 
toyens qui ont figné avec vous cette adreffeîÿ «>**-*■' 
féditieufe, n’pnt d’autre but que de s’empa- 
rer du timon de l’Etat en formant une affeai-fi
blée nationale à.'l’inftar de celle de France, «*-•**^*7**— 
pour bouleverfer l’Etat & détruire la religion, Çy****

Va n E u p e n. ' - )*M
QU* fXyf' p-li tt/f 

Gardons nous de nous modeler fur IaFran«!
ce! quel effrayant tableau ne nous préfen- 
te-t-elle paèl qu’eft-ce que cette affemblée 
nationale‘l l’égout des Français: qui la com- 
pofent‘l d’infàmes fe&ateurs de la philo- 
fophie infernale de Voltaire, de Roufleau, 
de Raynal: les impies! ils vont pouffer la 
démence jufqu’à (opprimer là confeffion auri­
culaire: tonnez enfin> Dieu des. vengeances; 
tonnez fur cette nouvelle Babylone mil!exfois

L
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- plus iriipure que l'ancienne : faites pïeuvoft 

vos torrens de fouffre & de bitume allumé 
fur cette nouvelle Sodome, fur cette Gomor- 
rhe moderne & changez en pierre le Belge 
imprudent qui oferait même retourner la vue 
fur cette terre impie & profcrite.

Le Clergé.

Anathème à Vonck ! anathème à fon adref- 
fe ! anathème aux quarante citoyens qui l’ont 
lignée ! nous les déclarons traîtres à la patrie: 
que Vonck & fes adhérens fartent de la faite.

% (Le Comte de ta Marck, le baron de Godin, 
O le baron de Laune -, le comte de St. Remi, le 

baron de Tiege, fe lèvent & Je rangent auprès 
de Vonck & de Wdlckiers. )

Le Comte dç la Marck.

Je protefte au nom de rtous ces dignes ci­
toyens qui, comme moi, font membres de la 
fociété patriotique , qui, comme moi, ont 

■ figné l’adrefle que vient de vous préfenter M.‘ 
Vonck, qui eft le vœu unanime de tous les 
vrais patriotes; je protefte au nom de la Bel­
gique entière, contre cette aflemblée illégale­
ment compofée, & cb.ntre toutes fes délibéra­
tions vexatoires, tyranniques & ariftocratiques:

-> j’en appeUe à Dieu, au peuple & à mon épée.
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L e Clergé.

^ue Vonck & fes adhérensfe retirent!

Van ÈüPEft

Vous entendez le vœu des Etats, fortez.'

V O N C K.

Retirons-nous, Meilleurs, biffons aux ty­
rans la liberté d’aiguifer les poignards du fa- 
natifme.

O Belges ! malheureux .Belges ! je voulais 
votre bonheur, le Ciel m’en eft témoin, mais 
votre heure n’eft pas encore venue : vous avez 
(donné trop de confiance aux faux’ prophètes 
qui habitent parmi vous: d’erreur en erreur, 
ils vous ont conduits dans un abyme de maux 
incurables& vous avez cru en leurs difcours, 
& vous chaffez de votre fein des hommes ver­
tueux qui pouvaient vous fauver : vous les 
perfécuterez, maltraiterez, emprifonnerez, & 

Tefprit de vertige fe,répandra fur vos troupes? 
elles fuiront à l’afpeâ: de l’ennemi, & l’en­
nemi brifera vos portes... O Belges ! vous fe­
rez fournis: vous n’étiez pas en âge d’être 
émancipés, vous aurez un tuteur: ô Bel­
ges infortunés ! méfiez-vous furtout de ceux 
qui fe difent vos amis.

ftitl ■ ' l %
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LE S E T A T S.

Van Eupen.
Très révérends, révérends peres en Dieu, 

nobles, chers & féaux ; vous voyez la nécef- 
fité d’employer tous les moyens poffibles pour 
rendre Vonck & les démocrates fufpeéts & 
odieux au peuple.

Vander-Noo t.
Les B... veulent en être les Don Quichot- 

tes, qu’ils en foient les viétimes : que fon 
Eminence fe charge des prêtres ; moi, je ré­
ponds des capons.

Peuple ( dans la place.)
4.

Vive le défenfeur de nos droits! le'ven­
geur de notre liberté !

VanDER-NooT {effrayé.}

Que fignifient ces. cris d’allégreflè, cçs ap. 
plaudifîèmens dont la place retentit 7



Afteurs précédons.

yAN D ERHAGUK

VanDERHAGUE (épouvanté.')

Tout eft perdu, Seigneurs, le général Van» 
der Merfch eft arrivé , le peuple le porte en, 
triomphe, les, volontaires l'entourent, les Von- 
kiftes l’accompagnent, il monte'aux. Etats.

TOUS LES MEMBRES DES ETATS ('épouvantés.

Vander-Merfch 1

Va n d er- No o T ( troublé.}

Que faire‘l

Van Eup E N (froidement. )

Stifpendons l’aflgmblée, & que chacun fe 
retire^ c’eft^yn coup de vent qu’il faut laiA 
fer paffer: fortons.
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Aéïeurs précédens. .
VANDER-MERSCH, LE DUC DUR- 

SEL, LE COMTE DES ROZIERE.S, 
les Membres de là Société patriotique, les, 
Capitaines des Volontaires, Volontaires, 
Peuple de Bruxelles.

( Les Etats Je lèvent pour jortir-, dans le 
moment parait Vander-Merfch, accompagné du 
Uuc Durfel^ des Membres ae la Sociétépatrio- 
tique, des Capitaines des Serment, & JuiVi dtt 
Peuple de Bruxelles.)!

I

andrr-mersch.
k a ^Li~' Arrêtez, membres, des Etats, je vous fom,

l Kxr^ II nie & vous ordonne au nom du peuple, de
æVfe l’armée, de la nation , de refter affemblés, &
11 ftwnC' -Gbr de nous rerjdre compte de votre conduite 

. » monfirueufe & ariftocratique.

S 7,1 Vander-Noot.® | J’U' '

1 Je n’ai de compte lî rendre à perfonne,
!| & le comité de Breda a reçu mon ferment de

X * garder fon fecret
Vander-Mersch.

Da nation vous releve de votre ferment, &

® lïX-f

ytlda/rè 1 te/fift C
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Vander-Noot.

Le refpeâ: que ie dois aux cours de Pruffe, 
d’Angleterre & de Hollande, m’empêchent 
de m’expliquer : qu’il vous fuffife de favoir 
qu’un traité fecret vous affure la proteélion 
de 6es trois cours, & même celle de-la Porte.

Vandér-Mersch.
Tu mens impudemment, Vander-Noot, 

ni le cabinet de Berlin, ni celui de Londres, ' 
ne t’ont jamais été ouverts : en vain tu pro­
menas ton impudence & ta baflefle dans les 
anti-chambres des.miniftres, aucun ne s’abaiHa 
jufqu’à te donner une feule audience, ils te 
repoûfferent tous avec- ce mépris que tu fais 
fi bien infpirer, &que t’a témoignéla France.

Il eft Vrai que la Princeffe d’Orange, fé- 
>duite par l’appas trompeur que tu lui préfen- 
tais de lui foumettre la Belgique, par la pa­
role que tu lui donnas d’en faire chalfer les 
infortunés patriotes hollandois qui s’y étaient 
réfugiés, eut l’imprudence de venir elle même 
au confeil de?LL. HH. Puiffances, & de les 
folliciter en ta faveur , mais comment accueil­
lirent-ils fa propofition^ en fortant tous de 
la falle d’aflemblée dans laquelle ils la laifle- 
rent feule, fans daigner feulement délibérer fur 
fa demande: ils ne virent ’eh toi qu’un fédi- 
tieux fans miffiôn comme fans caraétere, ils
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hp*0 étëfavouerent hautement tes opérations téné-

nûreufes de Breda ; ils te forcèrent enfin de 
rendre le chancelier de Crumpipen que tu te­
nais prifonnier fur leurs terres: quant à ton 
alliance avec la Porte, le conte même en eft 
trop abfurde pour avoir befoin d’être réfuté.

VandE’R-Noot (pleurant.')

Peuple, vous entendez comme on me trai­
te ; moi, votre pere ! moi, le martyr de votre 
liberté! moi, le fléau de vos tyrans, dont ils 
ont mis la tête à prix ! moi , qui ne refpire que 
pour vous 1 on me traite de fourbe, drimpof- 
teur..,.

■ x arrache fon cof ouvre fa vefte & décou­
vre fa poitrine. )

Eh bien ! fac...d... tuez moi ! F... ! voilà nion 
fein, dechirez-le, arrachez en mon cœur, vous 
y verrez fi je fuis un traître : qui de vous veut 
me frapper^

Vander-Mersch.

. Crois-tu parler à tes capons^ crois tu nous 
en impofer avec tes larmes feintes, tes jéré­
miades , & tes tours de Saltimbanque e! Son- 

x, ge que tu es devant des hommes, & réponds
en .homme, fi tu le peux. ,

Van EupeNc

Eh ! de quel droit ofez-vous donc, vous, fim«
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pie foldat de la république, vous qui ne tenez 
vos pouvoirs que de nous, vous que nous pou­
vons faire rentrer demain dans la- pouffiere 
dont nous vous avons tiré, parler ainfi au 
chef des Etats fouverains'l favez-vous ou 
vous êtes4! favez-vous....

Vander-Mersch.

Paix : puifque tu t’es fait fècrétaîre d’Etat , 
fieds-toi récris, & tais-toi: & vous membres 
des Etats, qui donc vous a fait les Souve­
rains d’un peuple que feul j’ai rendu libfe?

( Il tire fon épée & la dépofe ftir le bureau.)
J’ai tiré cette épée pour venger le peuple 1 

& foutenir fes. privilèges & fes droits que vou-/ 
lait lui ravir Jofeph IL J’ai eu le bonheur des 
repouffer l’Aigle altiere de l’Autriche au delà | 
de la Meufe- : elle s’eft retirée devant moi } 
derrière les murs de Luxembourg J: jôleph II/ 
n’eft plus : fon vertueux frere effmontant fur 
fon trône, offre au Belge de lui rendre fes 
droits & fes privilèges : c’eft au peuple feul à 
décider s’il accepte les offres, de Léopold, 
ou s’il veut foutenir fon indépendance : quant 
à moi, j’ai rempli, peut-être avec honpeur, & 
certainement, fans reproche, les devoir^ de 
guerrier & de citoyen ,• j’ai combattu un/ 
Prince infidèle à fon ferment, je ne combat­
trai pas mon légitime Souverain; & je ne re«
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prendrai cette ép'ée que pour repoufler l’avide 
étranger qui, fous prétexte de nous protéger, 
voudrait nous donner de nouveaux fers.

Que l’affemblée du peuple fe forme ! qu’elle 
prononce ! ce n’eft pas à vous, c’eft au peuple 
feid que je jure au nom de toute l’armée 
dont je fuis l’organe, obéiffance & fidélité.

Partis du Peuple.

Vive Vânder-Merfch, vive les foutiens 
de notre liberté !

Partie du Peuple.

Vive le Duc Durfel ! le fauveur du peuple^

Partie du Peuple.

Vive Vonck! vive Walckiers! les amis du 
peuple & de la liberté.

Vander -Noot.

Peuple! citoyens ! écoutez- moi: on ofe 
m’accufen de defpotifme, d’ariftocratie ; eh 
bien; je déclare à haute voix: „ que le mani- 
« fefte du peuple brabançonjâura lieu en tous 
* fes points, que tout ce qui fe fait, fe fait 
« au nom du peuple en qui la fouveraineté 
*> réfide, & que les Etats n’ont jamais pré- 
» tendu y contrevenir.



Vander • Mersch.

Peuple! vous entendez fa déclaration ; que 
le lecrétaire d’Etat l’écrive !

Van Eupen.

Elle eft gravée dans mon cœur comme fur 
ce papier.

( II l'écrit en la répétant. )

« Nous déclarons que le manifefte dupeu- 
» pie brabançon aura lieu en'tous fes points $ 
* que tout ce qui fe fait', fe fait au nom du 
* peuple en qui la fôuveraineté réfide, & que 
" les Etats n’ont jamais prétendu y contre- 
» venir. «

Vanper-Mersch.

Signez donc. i IC...

V a n D E r-N O Ô T.

Notre parole fuftït.

Partie du Peuple.
Que Vander-Noot ligne.

Partie du Peuple.
Qu’ils lignent tous ‘deux !
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Vandèr-Mersch. -
Entendez-vous le peuple : obéiffèz à votre 

Souverain.

Van E U P E N (prèfentant la plume à F"an- 
der-Noot, lui dit à demi-voix. )

Filons doux, le vent £ft contraire.

VAHDER Nooi -(en Jignant dit à demi-voix 
à VanEupen.)

Je ligne, mais F..., lui ou tnoi, nous pé- • 
rirons cette nuit.

pré fente la déclaration à Vander-Merfeh.')

Etes-vous Content “1

VanderMersch.

Qui commande dans Bruxelles^

Vanderhague.

C’eft moi, Général.

V AN DE R-M E R s C H ( le toifantavec mépris. )

Vous Vanderhague ! je ne l’aurais pas cru ; 
Eh bien ! puifque vous êtes Commandant de 
Bruxelles, je vous ordonne au nom du peuple 
monSouveraiji & le vôtre , de faire afficher 
dans dix minutes cette déclaration dans tou­
tes les rues de la ville & vous , membres des.
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Etats, du moïïient que la Souveraineté du 

\ peuple eft reconnue, la vôtre eft anéantie, 
& je ferme, au nom du peuple, les Etats.

/
( Les Membres des Etats fartent en jettant 

fur VanderMerfch & les Démocrates des re­
gards de colere & d'indignation. )

.Vand’er - Mers ch.

O vous ! braves citoyens qui m’entourez : 
^vpus, mes amis! vous, mes'égaux! jurons 
tous de défendre le peuple , de mourir pour 
le maintien de fes droits, & d’exterminer fes 
tyrans.

Les Démocrates,

t >• Vive le peuple !

, »- Le Peuplé;

Vive Vander-Merfch! vive nos vrais amis," 
. ïios vrais défenfeurs !

du troïfeme .Àcle',



ACTE QUATRIÈME

V U DRAME DE VANDER-NOOT.

Le théâtre repréfènte le taudis de la Pineau. On y ré* 
marque tout ce qui peut caraciérifer la crapule du libertin 
nage. & de l’ivrognerie.

Sur le devant eft une table chargée de pots de bterre 
Sf de carafons de vin, dont plufieur's font renverjés Sr 
inondent de leurs flots la nappe & le plancher : dejfous la 
table font des débris de vérres Et de bouteilles coffres.

Dans le fond eft un lit de repos, dont un des pieds , 
eft brifé, il eft recouvert d’un vieux tapis d’indienne 
tombant en lambeaux, qui atteftent depuis combien de tenu 
il fert de trône à. la proftitution : dejfous eft une cuvette Et 
un pot à l’eau fans anje.

La glace de la cheminée eft brifée enplûfieurs morceaux : 
dans les deux encoignures font deux vaines de bois Jur 
l’une defquelles eft- le bufte de Mander Noot couronné de 
laurier, fur l’autre eft celui du fculpteur Olivier. Les 
murs font tapiffes des poftures choijies de l’Aretin, def- 
fmées au paftel par Maridne.

Dans 'le f'nd font deux grands portraits â l’huile, du 
pere Et de la mere de la Pineau, l’unenfavetier, l’autre 
en cuifiniere qui récure Jon chaudron.
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SCENE PREMIERE.

LA PINEAU, VANHAMME.

La Pineau (dans le plus grand défordre, vou-
. l<ant s'arracher des bras de P’anhariune qui.
eft affis fur le lit de repos. )

Laifle-moi donc, libertin , tu me mets dans
un 'état terrible : fi cet imbécille de Vander-
Noot, ou ce tartuffe de Van Eupen me fur-* 
prenaient ainli, tout ferait perdu., ' J '

V AN H AMME.

Ne crains rien, Maman, tous deux font
encore aux Etats : d’ailleurs comment pour--^t Zirz A«-L_ I 
raient-ils être jaloux de moi 7 ne faventdls £/y |
pas que je dois époufer ta fille, dont ils me
croyent amoureux, malgré le témoignage non u 'E/:# èdt&Z 
équivoque que, depuis cinq mois’, elle porte 4 x f\ • ' • | 
dans fon fein de fes chaftes entretiens avec
Van Eupen: comment veux-tu donc, Ma- }
man, qu’ils puiflent me foupçpnner de tepré-^^<a>’^ —i
ferer à ta fille ? permets donc.... ;

La Pineau.

Non, non, foyons fages; & fi l’amour te 
preffe tant, voilà la clef de la porte de der­
rière: reviens à minuit.



C 170
V A N H A M M E.

Mais Vander-Noot ne couche-t-il pas ici c.! fc* 

La Pineau.

N’importe : tous les foirs il eft fi faoul que 
nous fommes, obligés de le porter fur mon 
fit, où il paffe la nuit à cuver fon vin, fans 
s’embarraffer fi je fuis à côté de lui. Chut: 
j’entends du bruit. Leve-toi donc.

@ "‘.yr-.-yT-j........ , ,

_ S CE NE, il.
L'ÆPIPEAU, MARIANNE, VAN- 

HAMME.
MARIANNE [apportant un paquet de 

• lettres. )

Maman, voilà toutes les lettres adreflees 
à leurs Excellences & aux Etats.

La Pineau.

Éffi-ce que tu n’as pas fait les réponfesT 

Marianne.
J’ai mis les apôftilles à l’ordinaire pouf 

toutes les lettres du .département de la guerre.

La Pineau.

Bon à expédier pour tous les Anglais ,
Pruffiens
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Profilent & Hollandais , n’importe à quel 
grade.

.4’ to Marianne.

Oui, Maman.

La Piniaü.

Refus général pour tous les Français.

Marianne. -
II y a cependant parmi les demandeurs pla­

ceurs militaires qui ont de bien bons certi­
ficats de fervice, & qui feraient fans doute 
d’exceltens officiers.

La Pineau.

Ils font trop éclairés.

VanhammÈ.

Et nous n’avons pas de plus grands enne­
mis.

Marianne,

Eft-ce à vous, Vanhamme, à mal parler 
des Français “1

V ANHAMME.
Je les détefte tous.

Marianne.

Vous, Vanhamme ! vous qui devez la vie*
M



. à un Français! avez-vous oublié quec’eft un 
/ Français, que c’eft ce pauvre Nêlle, auteur de 
1 la tragédie de Sabi'nus qui vous fauva dè là 
I corde: vous étiez condamné à être pendu, 
I après avoir pourri cinq ans dans les priions ; 
\on allait procéder à l’exécution ; il apperçut 
| une nullité dans la forme de la procédure, il 
lia faille , s’enfit un moyen victorieux, & 
( vous arracha de la potence à l’ombre de la- 
f quelle vous refpirez encore.

'x~—*5 Vanhamme»

11 y a longtems que j’ai oublié tout cela. 

La Pineau.

li a raifon, il faut toujours-oublier ce qui 
nous fait de la peine. Parlons d’autre chofe.

Vanhamme. .

A propos, Maman, j’ai une grâce à te de­
mander. /

La P-lneau.

Poiit [qui*?
Vanhamme.

Pour un de nos bons amis, pour ce pauvre 
'Devons.

La Pineaü.
J’ai donné des ordres pour que la police
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fermât les yeux fur fa maifon, eft«ce qü’ll y

K ' ferait arrivé quelque tapage6* 

tW, V AN H A M M Éi

Non , il ne reçoit Jamais chez lui que des 
filles propres, fages & rangées. Aüffi fon coma 
merce va que c’eft une bénédiction du CieL

La Pineau»

Que veut-il donc.?

Vanhamme. ’

Il voudrait que tu lui filles dônnet Un bre­
vet de Capitaine.

MâRIÀMÊ

M -Ah- Vanhamme, un brevet de Capitaine 
à un Maq..... public 1

. Vanhammê.

Combien en avons-nous qui ne valent pas 
ftiiéux que lui *7

L A PIN E A U.

C’eft Vfai.

V anhamme.

, Il eft ton ami, Maman ; tu m*as dît qu® 
tu lui avais des obligations.

M a



Beaucoup.
Vanhamme.

Eh bien!

La Pinbau;

En a t,il parlé au baron d’Howes*? ;

V AN H AM ME.

Oui, mais le Baron n’a rien voulu pren­
dre fur lui, il ,a dit feulement que, fi tu l’or­
donnais, il n’avait rien à te refufef... Voilà 
fon brevet, Maman...

La Pineau.

Il faudra qu’il ferme fa maifon pendant 
huit jours.

V AN H AMM E.

Veux-tu lui couper le col, Maman*? il 
tiendra les jaloufies d’en bas fermées ; aucune 
des DemoifelleS'ne paraîtra-aux fenêtres pen­
dant huit jours, & il mettra même fa maifon 
à louer.

La Pineau (Jignant le brevet. )

A la bonne heure : il peut palier au dé­
partement de la guerre, voilà l’ordre de lui 
expédier le brevet.



Vanhamme.

Il viendra t’en témoigner toute ,fa recon» 
naifTance.

7 La Pineau.
Voilà un paquet qui n’eft pas décacheté.

Marianne (le décacheté. )

Ce font des vers.
La Pineau.

Ah! voyons : lis.
Marianne (lit.)

Vers pour mettre au bas du portrait dejbn 
Excellence Henri Vander-Noot, promené dans 
Bruxelles ,& inauguré par les braves Volon­
taires^ bons citoyens à TEflaminet du Corbeau,

La Pineau.
Ah ! c’eft charmant : Iis, ma fille, Iis. -

Marianne (continuant.)
Le'Souverain des Dieux tonnait au Capitole:
Des heureux Gnidiens Venus reçut l’encens :
Plutus eut Jes autels fur les tords du Pactole 9 
Et l’on adorait Mars,, fur des débris fanglans.

Vanhamme. t

Voilà de beaux vers. ■
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La Pi n b au.

Dis donc fuperbes. Répété - les encore 
Marianne.

Marianne-

Jj& Souverain des Dieux, tonnait au Capitole,

La Pineau.

Belle image !

Marianne.
Desheureux Gnidiens Venus reçut l'encens,

La Pineau.

Charmant !

Marianne.

flutus eut fis autels fur les bords du Pactole.

x Vanhamme, “

Et celui-ci, Maman :
Plutus eut fis autels fur les bords du PaSale,

LA PlNEAp.;

Beau, très béa»,

Marianne.
Et l'on adorait Mars fur desdébris fanglàns,.

La Pineau.

Quelle nobleffe de ftÿlë!



Quelle grandeur da,ns les idées !

La Pineau.

Quelle poéfie dans les expreffions! conti­
nue.

Marianne-.:

Pour le pere& le chef des cap-ms dit rivage,

Vanham mie..
Je n’aime pas ce mot de caponsZ

La P in e a tf.

C’eft leur nom,

Marianne.
. Pour le pere & le chef des capons du rivage, 

Valeureux Bruxellois, ave^-vouJÇcuelque lieu? 
Oui : dans un cabaret vous placeffon. image, 
Temple , pretres, autel, tout eft digne du dieu,r

La. Pipeau,
Quelle horreur !

Vanhamme,

Quel"blafphême !

La P ine av.

Je donnerais cent louis pour favoir quel 
eû le potiflbn qui a pu faire cette platitude.



Ne ferait-'ve pas DondelbergVon dit qu’il 
fe mêle de faire des chantons....

La Pineau,

bête pour avoir fait ces vers, 
. , f quoiqu’ils foient 'pitoyables X

Vanhamme.

La Pineau.

C’eft toi'qui l’a nommé : oui, c’eft lui;on 
voit bien que ces vers, quoique mauvais, font 
d’un homme du mêtiet ; il y de la poéfie, de 
la chaleur,de la vérité même: c’eft fon ftyle,

| J'
। Q JUlA> 1'0-4

<le lui avoir refufé le privilège du fpeétade, 
.jde lui avoir préféré Bultoz & Adam: c’eft 

lui c’eft une fuite de l’infolente lettre que 
" fa femme écrivit à Vander-Noot, & à la­

quelle j’ai fait une réponfe charmante fous le 
nom de Madame du Bocage, où je la traîne 
dans la boue.

Va# hamme.

Dh, avec laquelle tu te roules dans la boue.



C’eft que je n’ai pas de fecrétaires, moi,
& que j’écris comme je pente.

VANHAMME. „ j .
Ne ferait-ce pas plutôt de Beaunoiry? vous*X/^^L 

lui avez enlevé..fou journal pour avoir ofé,/^'*4^^ 
en annonçant la mort de {'Empereur, faire 
l’éloge de Léopold:, il eft Français, fon roya- yfy 
lifme eft connu, .il en a ofé donner des preuves 
publiques, il foupe tous lés foirs chez Ma­
dame du Buiffon, c’eft lui qui a écrit fa lettre
impertinente...

LA PINEAU.

Qu’il foit l’auteur des vers, ou que ce foit 
du Buiflbn, il eft Français, homme de let­
tres , roÿalifte, à la première expédition des 
capons, je-te le recommande.

VANHAMME.

Et moi je t’en réponds. Mais que nous veut 
Franquen.?

!-r.. ' Il I @
SCENE UL ‘

Aéteurs précédées, FRANQUEN.

LA PINEAU.

Qu’avez-vous donc, Franquen1?
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FRANQUEN.

Tout eft perdu: Vander-Merfch eft à 
Bruxelles.

L A PI NEAU.

A Bruxelles !

■•f h

11 BJ

î®,

FRANQUEN-

Le peuple, les volontaires, les démocra­
tes le portent en triomphe: il a monté aux 
Etats, il a ofé’ les diffoudre, après avoir 
obligé Vander Noot & Van Eupen à ligner । 
la Souveraineté du peuple, dont il eft dans 
ce moment l’idole.

LA PINEAU.

Qù. font Vander Noot & Van Eupen *? 
FRANQUEN.

Ils me fuirent, je les ai devancés pour vous 
prévenir.

LA PINEAU ( lui donnantfa bourfe. )

Vanhamme, cours au rivage, & amené (moi 
les fis chefs des capons, & ton ami Deslon- 
des. En route, répands l’or & l’argent. En 

’ revenant, paffé chez Lys/& demande-lui de ' 
, 7 t ma part quinze cents n.onns , que tu map- 

porteras: cours & ne perds, pas un inftant., 
" v />. A part à Vanhamme qui fort. ) %

Ne me laiffe pas longtems feule avec ce

%

K-
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vilain Franquen, j’ai toujours peur qu’il ne 
m’arrête ou ne m’affafline pour un louis.

VANHAMMg,

Il eft bien homme à cela.

' %=...■. -*■■■'■ ---------- @
S C E NE I N.

'LA PINEAU, MARIANNE, 
, FRANQUEN. .'. .

,f LA PINEAU. ?

Franquen, puis-je compter fur vous?;

FRANQUEN-

Oui, & non. ...... ’ '

LA PINEAU,

Que voulez-vous dire ?

FRANQUEN.

J’ai bu toute honte, mon bras eft au plus 
offrant & dernier çnchériffeur,.

LA PINEAU.

Soye^ certain que la plus vive reconnaif- 
fançe, la plus parfaite eftime....

FRANQUE

Je n’ai pas befoin d’eftime, je ne veux pas 
avpif befoin dp reconnaiflapce, allons au fait:
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le fort de Vander-Noot eft entre tnes mains; 
il dépend de moi & de ma compagnie: fi je 
lui refte attaché, je le fauve, fi je l’aban­
donne, il eft «perdu : je ne fais pas marchan­
der mes fervices, je veux qu’ils foient payés.

LA PINEAU.

Que voulez vous 9
FRANQUEN.

Le brevet de. Colonel que voilà.

LA PI'NEAÜ ('écrit.)

Bon à expédier.... C’eft fait.
FRANQUEN.

La place de Major de Bruxelles.

LA PINEAU.

Avez-vous préparé le brevet ?
FR A'NQ’ü EN.

Le voilà tout dreffé.

LA PINEAU (écrit.)

Bon à expédier..... Vous l’êtes.

FRANQUEN.

Il me faut une .troifîeme Cgnature.
LÀ PINËÀU.

Qu’eft-ceque c’eft“2
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franquen.

Un bon de mille loùis.

, LA PINEAU.

De mille louis !
FRANQUEN.

Tout autant.
LA PINEAU.

Nous femmes bien pauvres.

FRANQUE N.

Et les trois millions d’Anvers...;
LA PINEAU.

Ils étaient mangés d’avance: ce Van Eu. 
pan nous ruine avec fa maifoh de Berg-opzoom,

FRANQUEN.

Donnez-moi un bon fur Lys.
LA PINEAU.

Il dit qu’il n’a plus de fopds, qu’il eft en 
avance de plus de trois cent mille florins.

FRANQUEN.
*

Il payera toujours: la crainte qu’il a de 
perdre les fonds qu’il a avancés 9 lui fera con- 
fumer toute fa fortune.
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LA PINEAU.

Ç’eft où je l’attends pour lui enlever 14 
caiffe.

FfcANQÛBN*

Signez donc le bon.

La pî Ne au (jignanL)

Le voilà.

' FR ANQUEN.

A préfent, comptez fur moi, & fur mes 
volontaires.

S CE N E K

.ru... . Aéteurs précédens, . .

VANDERNOOT, VAN EUPEN.
Vandek Noôt ( dàns le plus gratid 

défordre. )

C’en eft fait, ma chere Pineau, tout eft* 
dit, tout eft fini, nous fommes tous F..../

( Il jette dans un fauteuil^ & y rejie dans 
le plus grand accablement. )

LA P1NEAÜ.

Que veut-il dir,e, Moniteur Van Eupen?
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Van Eupeiï.

C’eft un imbécille que fon ombre effarouche.

’ . V A N D E R N O 0 T.

Pendu ! a z i z a j

VaN/EVPEN.- ;

Il ne vent rien entendre: je perds mon 
éloquence à lui parler ^raifort :ril n’y a que 
vous qui puitliéz lui remettre la tête, ,

Vand'er-N'oot.-

Pendu!

LÀ PINEAU ( le fecouant avec force. )

Pendu..,.. Pendu! & quand tu le ferais j? 
ne t’„y es-tu pas toujours attendu : il faut bien 
que tôt ou tard cêlà. t’arrive , p'uifque la Bo­
hémienne te l’a prédit : l’effentifel eft que ce 
foit le plus tard poflible : avale-moi vite ce 
verre de brandevin, & reprends courage; 
nous en avons bien Vu d’autres.

: V A N D E R-N O O.ïi ;

Ah.!. Jeanne, Jeannehje fuis' perdu: de» 
main Va'nder-Merfch & les Démocrates 
triomphent.
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LA PINEAU.
Demain ?

Va ND ER- Noot. .
. Oui.

LA PINEAU.

Eh bien ! il faut lés exterminer tous cette 
nuit.

Vander-Noot.

• Que dis tu ?

LA PI NÉ AU.

Qu’avant 1e foleil levé, Vander Merfch 
le Durfel, le Walckier», le Vonck, & tous 
leurs adherens nageront dans te fang.

Vander-Noot.

Commenté
LA PINEAU.

Tiens : voilà nos dignes vengeurs.

SCENE
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1
Aâeurs précéder

VANHAMME, _ DESLONDËS > 7277 
SIX CHEFS DES ÇAPONS.- . *4r

vaNhammë ( à la tête, des Chefs des
. ■ ■ ■ \XT

Excellence, je vous préFente mon braveg 
& loyal ami Deslôndes, thon digne émule ■ 
dans l’art de foulever une populace, de l’ani­
mer, de lui faire' à volonté, piller ou mafîa- 
crer les meilleurs citoyens, rceux même que 
le peuple paraît chérir & refpeéter le plus: il 
a eu l’honneur de commander , fous moile 
maffacre d’Arafterdam, & nous avons rougi 
les canaux & couvert l’amftel du fang &des 
cadavres des chiens de patriotes. Nous vous 
fervirons avec le même zele.Ç voilà les bra­
ves chefs de tous nos dignes amis les capons 
qui viennent vous offrir leurs bras.

L A. PINEAU/

Mes enfans, mes camarades, votre pere 
eft en danger: on veut le pendre; on veut cul­
buter l’Etat & renverfer la religion.- .

LES CHEFS T) ES- CAPONS.

Qui font ces gueux là 3
N



Ce font d’abord les quarante & un citoyens 
qui ont ligné l’adrefle impie de Vônck, & 
qui veulent nous livrer aux Autrichiens, qui 
nous égorgeront tous* qui malPacreront vos 
enfans , qui éventreront vos femmes, & qui 
boiront , difent-ils, notre vin dans les vafes 
facrés.

LES CHEFS DES CAPONS./

Leurs noms, leurs maifons, leurs familles 

Van Ëupen.

Tenez $ M. Vanhamme^ la voilà cette 
adrefle impie & toute royafifte, avec les 41 
Signatures.

' ’vÀnhàmm e.

Excellence , n’exiftejl pas d’autres enne­
mis plus dangereux encore ?

Van Eupen.

Je n’ofe vous les nommer.

VANHAMME.

Point de fauffe pitié, Excellence : le démo- 
cratifme efthne hydre dont il faut , d’unfeul 
coup, abattre toutes les têtes.

Van Evpe n.

C’eftdonc malgré moi que je les dénonce,
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puifque le falut de l’Etat en dépend, puifque 
Dieu même me l'ordonne.; écrivez, Marianne, 
le nom de ces mauvais citoyens dont le fang 
doit couler cette nuit fous le glaive facré. de 
la religion.

■ MARIANNE.

Non, non , fervezvous d’une autre main 
que la mienne pour tenir cette plume de mort.

LA PINEAU.

Que- tu es fotte !

franquên (prenant la plume. )

Donnez la nioi, diétez Excellence.

Van Eupen ( dicte. )

De Duc Durfet
Le Comte de ta Merck d-Arembe^_Jut)et£rÛtu'-

-ef- ~h L Avocat d Outreppnt.---- -—-r-.—> /
Van Schelle., pere & fils, |

-P**ie>Les deux Moflelman, du marché aux 
grains. ? ’ ' ' . 4^

M. Franquên, la religion ni le patriotifmet■ 
ne connaiflent point les ' liens du fang, per- 
mettez-vous que votre coufin, royalifte re­
connu.... ' \ \ y

■FRANQUEN.'

J’allais vous le nommer, Excellent



Van Èupen.- 

Ecrivez donc : 
: M. Franquen.

LA PINEÀÛ.' • 
dmu^u, î*- Ecrivez» auffi le Chevalier d’Orïgon.

•— • MARIANNE.

Le pauvre homme ne fe mêle de rien.

LA PINEAU.

'Il a eu la hardieflè de dépofer en juftice 
contre moi.

Van Eupen.
Ecrivez-donc:
Le Chevalier . d’Origon. 1' 

iMMuùart c/zz/r^Ruel, chargé des affaires de France, 
rSlXt iA’« • Monclergeon. -j—

4~Cl <>-7- LA PÏNÉAU.

. EtleVanderMerfcM- 
1 u '

Van EüpèN/
Qui ofera l’arrêter*?

( Il fi fait un moment de filence.} 
’;V ANHAMME.

, Ce fera moi. . v :
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Van Eupen.

Tenez , mon fils, voilà la lifte des traîtres 
qui doivent périr cette nuit. N’en laiflez échap­
per aucun, & fuppléez, je vous prie, à ceux 
dont ma mémoire ne me retrace pas aflez 
promptement les noms.

LA pineau. ’
Avez vous paffé chez Lys *?

VA N H AM ME.

J’oubliais de vous remettre les 1500 flo- 
tins ; les voilà en or.

la pineau fdonnant les 1500 florins aux 
Chefs des Capons. J

C’eft au nom de votre bon pere, de ce 
brave Vander Noot, que je vous les remets 
comme un faible témoignage de fa reconnaif- 
fance. «

Vander-No o t.
Demain, mes enfans, fi l’Etat eft fauve, 

fi tous ces monftres font tombés fous vos 
coups, en m’apportant leurs têtes, yous re­
cevrez encore quinze cents florins. Vous pou­
vez en outre: forcer leurs maifôns , je vous 
en permets le pillage au nom des Etats...

N 3
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.Van Eüïeu.

Et moi, mes enfans, je paflerai la nuit' en 
priere, & Dieu m’ayant conftitué fon mé­
diateur entre fon peuple & lui, j’abfous de 
tout péché celui qui pourrait verfer fon fang 
dans cette faïnte boucherie, & je lui promets 
au nom de la très fainte Trinité, de Notre- 
Dame de Luxembourg, & du très faint Sa­
crement des miracles, la couronne du martyre.

LES CAPONS.

: Marchons |

* LA PINE’A'U.

Attendez : il faut auparavant nous lier les 
uns aux autres par un; ferment terrible. N’y 
confentez vous pas

. TOUS,

Oui, oui ; buvons du fang, s’il le faut.

Van Eupen.

Femme, répandez dans cette jatte, cette 
eau-de-vie: purifiez la par le feu.'

( La Pineau répand dans une grande jatte 
pjufieurs pintes d'eau-de vie, & y met le feu. )

Vander-Nûo-t'.
Voulez vous que j’y mêle mon fang ?



( 199 )

Van Eupen (tirant de fon fein unjcapu- 
luire, l'ouvre, en retire une hoftie la brife s 
& la jette dans la jatte. )

Arrêtez: vous allez boire celui de Dieu 
même: mes amis-, mes frétés, voilà- le corps - 
de Jefus Chriftque toujours jè porte fur mon 
cœur. .

Préparez-vous à le recevoir, il fortifiera 
votre courage 4il endurcira vos âmes, & vous 
fervira de cuiraffe contre tous les traits- de 
l’impie.

Tombez tous à genoux. Etendez vos mains 
fur cette jatte, & prononcez avec moi ce fer­
ment terrible !

(Ils fe jettent tous à genoux & étendent la 
main fur la, jatte d'eau-de vie qui brûle.)

Van Eupen. - '•

Je jure fur le corps de Jefus- Chrifl, par 
ma damnation éternelle, d'enfoncer cette nuit 
le poignard dans le fein de tous les ennemis des 
Etats , fi* de ma fainte religion ,fufient ils mon 
pere,mon frere, ou mon fils: fi je manque à 
mon ferment, je confens à avoir là gorge cou­
pée, les entrailles déchirées, le cœur arraché! je 
veux que mon corps foit brûlé , que mes cendres 
foient jettées aux vents , pour qu'il ne refie rien
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de moi fur la terre', <& que mon ame pajfe dans, 
les enfers pour y brûler éternellement.

TOUS,. .

Nous le jurons.

Van Eupen.

Buvo.ns.tous cette coupe de fang, de mort, 
& de damnation.

( Van Eupen prend ta'jatte, éteint le feus 
boit le premier, & la pafeà ffander-Nqôt, elle 
fait ainfi trois fois le tour de tous les afftfans.f

DESLONDES, . '

Allons armer le peuple.

F R. A N QU E N.

Je vais raffetnbler mes volontaires.

P.BSL0NDES.

Quel fera le lignai:?

Van Eupen1.1

A minuit précifes , le beffroi-de l’hôtel ,de 
ville fe fera entendre, & fera répété par tou­
tes les paroiffes & couvents de la ville.



I
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------------------ ------- J-J" .
SCENE VIL

VANDER-NOOT, VAN EUPEN, . 
LA PINEAU, MARIANNE,,'

, VAÎJHAMME }
LA PINEAU.

Viens te repofer près de moi, mon pauvre 
Henri, j’efpère que demain je me réveillerai 
Ducheffe de,Brabant.

Vander-Noot

Cette F... boiffon me tourne fur le cœur. 
la pineau;;.

Veux-tu de l’eau tiede?

Vander-Noot.

Je n’en aurai pas beloin , je crois.

Van EppEN.
Je fèns que l’aiguillon de la chair veut 

combattre l’efprit, j’aurai befoin delnortifier 
la chair.,., attendez-moi, Marianne.

'VANHAMME.

Bon foifExcellente , puiffiez vous avoir 
U nuit du jufte !
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( VAN eupen( conduit t^anhamme jufqu’à 
la porte, qu'il ferme fur lui & lui dit.^f

Ainfî foit-il! allez, mon fils, allez - vous 
baigner dans le' fang de l’impie, je vais prier 
pour vous le Dieu des miféricordes ,1e faint 
Sacrement des miracles, & notre bienheu- 
reufe Notre Dame de Halle.

Fin. du quatrième .Acte.



MÉMOIRES

Pour ferpir à Phiftoire fecrete de Jeanne de Belleni 
ditte la Pineau, maitrejfe en titre de S, L, 
Henri P'an.dernoot agent plénipotentiaire des Pro­
vinces Belgique^.

Venus naquit de l’écume des mers, Catherine im-, 
pératrice deKuffie, pauvre orpheline, fut élevée par 
charité chéz un. miniftre de Marienbourg, & la fouis 
ce des jours dp celle qui fît la gloire de Pierre I & 
le bonheur du plus vafte empire de l’Europe eft reliée 
inconnue
- L'a Pineau née dans la fange des fauxbourgs de 
Namur, eut du moins le bonheur de • connaître fon 
pere & fa mère. Namur fe félicitera longtems d’avoir 
Vu naître dans fes murs, cette femme illuftre,. qui 
fans être Tépoüfe du célébré H. Vandernoot , n’en eft 
pas moins la véritable-Ducheffe de Brabant, l’aftre bril­
lant qui luit fur la Belgique, & la nouvelle Egerie,du 
Nujna Brabançon.

Ce n’eft pas fa vie entiers & détaillé© que je pré­
fente au public. Une telle entreprife? eft au deffus de 
mes forces:, il faut pour ofer^ tracer de fi brillants ta­
bleaux , avoir la riche palette de l'Aretin, & le Pinceau 
brûlant du peintre du Portier des Chartreux.

Je fçais d’ailleurs que dans ce moment un efpion de 
police, digne Homere de cette Minerve, & l’un des 
mille & un ^heureux qu’elle a faits dans fes beaux jours, 
fe prépare à donner au publie fes aventures détaillées 

.dans un ouvrage intitule : Lesmafqu.es arrachés ou vies 
privées des grands perfonnages de laBelgique': je me 
garderai donc bien de jouter contre ce brillant écrivain, 
dont le métier ayant été toute fa vie d’écouter aux 
portes , doit être' beaucoupmieux inftruit que moi des 
anecdotes fecretes de ces illuftres perfonnages , & 
je me bornerai à fat-isfaire la première curiofité de 
Jpes le&eurs en îeur offrant feulement- de grandes malles 
dç 1 hiftoire feerête de cette courtifane.

Lesmafqu.es
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Jeanne Pineau naquit à Namur le premier mars 1734» 

de Jacques Pineau , & de Marianne, la Trouille, avec 
laquelle, il vivait habituellement , fans que l’on pùiiïe 
affiner s’ils étaient réellement mariés. ,

Jacques Pineau était un honnête fayétier ; quoi* 
qu’un peu yvrosne, il paflait pour un brave & hon­
nête homme: il était facétieux» grand chanteur, & 
généralement aimé, au point qu’ayant perdu la vue 
fur fes vieuiç, jours, & ne pouvant plus travailler, il 
fe promenait dans les rues de Namur le matin & lé foii 
en chantant :

Voilà le pauvre Pineau,; 
Sortez gentilles fervantes, 
Apportez lui fa pitan.ee 

. Et furtout du vin fans eau.
Et fur le champ on'voyait toutés les fervantes fortir 
dé leurs nsaifoüs, ' & lui apporter l’une uh morceàti 
de pain, l’autre un relie dé viande, celle-ci un grand 
verre de bierré -, celle là un petit coup de vin : & quaûd 
Pineau avait pris fon répas, & rempli une bdëte de 
fér-blanc qu’il portait toujours avec lui, & qui était 
le garde-manger de la-petite Jeanne , il payait fes hôtes 
de quelques chantons gaillardes, qu’il compofait, dit-on, 
lui-même : voici même deux' couplets d’une de ces 
chantons que l’on chante encore à Namur, & que I on a 
retenus eommo une efpèce de prophétie qu’on ne s’afe- 
tendait guère à voir un jour fe réalifer.

J’eus bien longtems une méchante femme;, 
Qui fallait mon tourment 1

Tous les matins -je la donnais au diable; 
Lé diable enfin prit mon pféfent.

Mais1 pour me confoler j’a^ma petite Jeanne, 
Ave Maria ; •

Elle eft gentille, elle fera'grand.dame, 
, Ailelnia.

Le jour heureux qu’il emporta ma femme, 
Qui rôtit aux enfers:

Satan me dit: je te laiffe ta Jeanne, 
Elle fera du: bruit dans l’univers : 
Nobles barons voudraient avoir ma Jeanne^

Ave Maria; ;
Elle eft gentille, elle fera grand-dame

Alléluia.

pitan.ee
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Pineau fat veuf dè bonne heure, & ce ne fut pas 

trïl malheur pour lui. Marianne la Trouille était une 
inéchante femme , yvrogne & voleufe; elle avait d’abord 
été cpifiniere, mais ayant été plulieurs fois convaincue 

‘de vols domeftiques & chafiee ignominieufement.de 
toutes les maifons où elle fervait, elle fut réduite à 
l’état de ravaudeufe : enfin ayant été furprife à voler 

‘des mouchoirs, que les foldats de la garnifon feifaienc 
fecher fur les remparts de Namur, elle fut publique­
ment fouettée dé verges., & fi cruellement, que la 
gangrené fe mit dans fes playés ; elle mourut au 
bout de huit jours dans un hôpital où on l’avoir ren­
fermée.

Le pere Pineau refta avec fa petite Jeanne- qui, com­
me il le dit dans fa chanfon, était très gentille, mais 
qui, dès l’âge de quinze ans, profitant de la cécité de 
fon pauvre pere, fe livrait publiquement à la débau­
che, avec une effronterie qu’elle n’a jamais perdue 
& qui lui tient lieu de caraétcre.

Elle allait habituellement dans les cafernes des fol­
dats en garnifon à Namur; plufieurs fois elle y fut 
furprife au milieu- de la nuit couchée avec dix ou 
douze de ces héros fubalternes , dont elle foutenait 
coùrageufement les aflauts;

La Pineau ayant atteint dix fept ans abandonna fon 
pere, qui mourut de chagrin trois mois après fon 
départ.

fUt -le 3 de l’année 1751 que Jeanne 
Pineau arriva a Bruxelles , ne ,fe doutant guère du rôle 

1 brillant qu elle y jouerait un jour
EUe était grande, bien -faite, très blanche quoique 

fes cheveux fuffent auæ noirs que le jai : fa nhy 
fionomie était toute à la fois noble & charmante, feS 
yeux fuperbes , la bouche un peu grande , mais de 
belles dents; la gorge parfaite, & ]a jambe faite au 
tour: ayant une hardieffe & une vivacité qui lu 
■«""oujours tenu lieu d’efprit & de génie, & lui On 
•fait fubjuguer tous ceux‘qui fe font attachés à elle- 
ajoutez à tout cela un cœur tendre, & un remuera*. 
™enc de feu. Voilà ce qu’était la Pineau à dixTent 
«ns. Elle vint chercher- un afile dans la rue aux-flen» 

ignominieufement.de
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qui dès ee tems était confacrée aux prêtreffes fubalter- 
nés de Venus.
. Jeanne y refta peu : un vieillard nommé Vanbruyn 
qui tenait l’eftaminet de l’écureuil vis à vis les car­
mes , était à l’affût de toutes les débutantes de ce théâ­
tre ; il vit Jeanne , en eut pitjé, lui propofa de la 
prendre à fon fervice , & leur marche fut bientôt 
conclus voilà donc Jeanne fervante ou plutôt maîtreffe 
de I’eftaminet de l’écureiL

Vanbruyn s’attachait de plus en . plus à fa jolie fer- 
vante: il était veuf, n’avait point d’enfans, avait amafî'é. 
quelques .rnilliers.de florins, il les mit aux pieds de 
Jeanne en lui propofant fa main : c’était une fortune 
pour elle: mais le deftin lui-préparait un. fort plus 
brillant:

. Vanbruyn était vieux , dégoûtant, jaloux'. & ufé.: 
Jeanne était jeune, charmante, & infatiable du-plaiûr 
de l’amour : elle balança : fon irréfolution ouvrit les 
yeux du jaloux,- il fentit.que le refus de Jeanne qu’il 
avoit retirée non feulement de la mifere mais même 
du centre* de la proftitution la plus çrapuleufe, avait 
une caufe inconnues ilia guetta, & bientôt il fut 
certain qu’elle allait. paffer toutes les nuits dans le 
couvent des carmes qui eft. vis 'à vis ; de fon eftami- 
net, où ces .révérends -pères apprenaient à fa jeune 
pupille toute autre chpfe que fon cathéchifme.

Vanbruyn au lieu d’éteindre fon amour, en renvoyant 
tout uniment Jeanne de chez lui , lté-prenant confeil 
que de.fa rage & de fa jaiouGe voulut fe venger par 
un fcandale qui retombât également & fur fon infidelle, 
& fur fes faints riveaux. , ■ , '

Au milieu d’une belle nuit, après s’être bien phy-- 
ûquement affuré que Jeanne était entrée, dans le cou­
vent des .révérends pères Carmes, Vanbruyn efcorté 
de deux de fes voilinsy auffi méchants que lui, & 
qui, vieux & paillards, avaient peut-être les mêmes mo­
tifs de vengeance contre Jeanne, fe tranfporte - chez 
l’Amman de Bruxelles qui était alors M. Vander Noot r-- 
pere du .fameux Vander Noot d’aujourd’hui.

M. Vander-Noot était un homme aétif; à toute 
heure de jour & de nuit, il était toujours prêt à

rnilliers.de
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voler où Tappellâit la police de Bruxelles: Vanbruyn 
le fait éveiller & lui dit qu’il a vu plufieurs voleurs 
s’introduire dans le couvent des; câtmes par la petite 
porte, du jardin.

M. Vander-Noot fe leve, envoie l’ordre aux gardes 
de la ville & aux patrouilles d’entourer le couvent , 
OÙ il entre lui-même à la tête de toute la jüfficé 
municipale. -

Les carmes effrayés ne favent d’abord ce que fignifiè 
cette vifite noéturne: l’Amman les raffure en leur 
difant que des voleurs fe font introduits dans le cou­
vent j mais qu’ils ne peuvent échapper : on cherché 
partout, mais vainement; on n’apperçoit pas la moindre 
tràde de voleurs, & l’on allait fe retirer, lorfqu’Henri 
Vander-Noot , qui avait alors 23 ans, & qui par 
curiofité avait fuivi fon père, s’àvifa dé lui dire que 
peut-être les voleurs étaient cachés dans la chaire à 
prêcher : on y monte. Ce ne font point des voleurà 
qu’on y trouve, mais Jeanne en chemife, tremblante, 
entre les bras du Sous-Prieur , moine fort; tiappu & 
vermeil dont le déshabillé était àuffi léger que celui 
de Jeanne.

Un éclat de rire général fut le premier fentiment 
qu’excita ce fpeétacle charmant & inattendu : Vander- 
Noot pere apperçut dans les yeux de Vanbruyn qui 
pétillaient à'la-fois &■ de la joie de-la vengeance 
fàtisfaite, & de la rage de l’amour outragé , qu’il 

-avait été fans le fa voir l'inftrument de lajalôufiedé 
ce vieux paillard ; il le tança d’importance : renvoya 
les carmes dans leurs cellules , les foldats dans leurs 
cafernes, Vanbruyn & fes voifins Théz eux, & là 
pauvre Jeanne dans la maifon de correction.

Le croira-t-on! celui pour qui cette nuit-fut là 
plus cruelle & eut les fuites les plus funeftes ,- fut 
le jeune H. Vander -Noot/: à 23 ans il était encore 
d’une ignorance qui ■ tenait prefqu’à l’idiotifme : fon 
cœur n’avait encore rien fenti. La vue de Jeanne 
en chemife, la vue de fes plus (ecrets appas dont il 
n avait aucune-idée-,- la vue de ce jeune'&-vigoureux 
carme la preffant amoureufemeht dans fes bras & contre 
là poitrine velue , fut pour lui le rayon de fsu dont
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on dit qu’autrefois le brûlant Promettes anima la froide 
Galatée: cet inftant décida du refte,de fa vie, il prit 
par les yeux tout le poifon de l’amour, il, s’en eni­
vra:' & à* ptefent même que près de treize luftres 
•ont éteint en lui ce flambeau divin, .à prefent. qu’il 
eft encore plus ùfé par les.libations-prifes fous.la treil­
le de baechus que par celles faites fur, les autels.de 
Venus, il avoue qu’il ne tient pas à cette image; & 
quand, dans. une orgie* la Pineau brûlante veut ,rallu­
mes fes defirs éteints , il lui fu Hit de retracer à Van- 
der - Noot ce tableau : on voit. à l’inftant fes yeux 
s’enflammer, fa' langue .humide fe promené, fur fes 
levreS deffechéesÇ le brandon de l’amour fe ranime , 
on l'a vu fouvent, laiflant un .verre : de champagne 
mouflant encore, qpitteria table, pour aller dans les 
bras de la Pineau répéter, cette fcene lubrique.

La Pineau refta trois mois renfermée dans la maifon 
de correction ; au bout de ce-tems; elle entra chez 
la Baronne-de Schœnfeld , qui l’ayant furprife couchée 
avec un valet de chambre auquel;. elle; s’intérefiait 
beaucoup , la chafla ignominieufement & la. battit en 
plein jour. La rue des fleurs.fut une fécondé, fois fon 
refuge ; -mais.fon deftinn’étaitpas- d’y refter longtems,.

Elle n’y avoit pas paffé . huit jours que. de 
Quenonville, homme -de foixante ans, & -membre du 
confeil fouverain de Brabant ,. paffant.par .cette rue, 
remarqua Jeanne M. de Quenonville était, amateur, 
,1e lendemain il lui envoya de Vcos;. homme fur, 
^droit , qui le fervait dans fes‘intrigues, fecretes.

De Voos après -s’être affiné par lui-même de toutes 
les qualités de Jeanne & en avoir rendu compte à 
M. de Quenonville , fut chargé de. lui-faire les pro- 
pofitions les plus flatteufes que Jeanne,, accepta. Il;ayait 
un petit jardin au village de Laecken ; ce fut là qu’il 
mena Jeanne, pour la- netoy.er, ladécraflèr; & lui faire 
répéter le nouveau rôle qu’elle allait jouer dans, le 
monde.. • ....

' M. de Quenonville avait .un.fils de, 18 ans qui 
achevait fes études à Louvain, & une jeune demoi- 

.-felle -

autels.de
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telle de 2.5 qui- ayant renoncé à fe marier, tenait la, 
maifon de fon pere & en fallait les honneurs.

• M. de Quenonville fie préfenter Jeanne à fa fille 
' « par de Vooz, comme une orpheline honnêtement née, 

mais abandonnée de tous fes parens ; Mlle de Que- 
nonville était bonne & bienfaifante, Jeanne étoit. jeune,, 
intéreflante & "paraiflait dans le malheur. Elle-pria 
fon pere de lui permettre delà prendre à fon fervice.' 

®. . Le rufé vieillard fit beaucoup de difficultés , ob-„
jefta la jeuneffe & même la beauté de Jeanneenfin 
il exigea les informations les plus rigoureufes, mais 
dont il fe chargea feul , de forte qu’elles furent toutes 
à l’avantage de Jeanne, qui entra auprès de Mlle de 
Quenonville plutôt fur le pied d’amie, que fur celui 
de" fervante.

Ce fut alors qu’elle quitta le nom de Jeanne, poue 
prendre celui de Mlle de Bellem. ,-nom que lui avait 
donné de Vooz en la préfentant, & que lui confirma 
M. de Quenonville dans fes informations.

Mlle de Bellem avait alors près de dix-neuf ans , 
elle était dans la fleur de la jeuneffe-& de la beauté; 
l’excès du libertinage auquel jusqu’alors elle s’était 

> livrée ne lui avait rien fait perdre de fa fraîcheur, & 
n’avait fait que développer fes charmés.
yM. de Quenonville en était fou, mais pendantplus 

dùn an, il cacha fi adroitement fon jeu, & la Bel— 
lem le féconda, fi bien, que Mlle de Quenonvillg 
n'eut aucun foupçon de leur intrigue, & du fingulier 
rôle que lui faifait jouer fon pere.

On fera fans doute étonné que cette Jeanne fi dé­
bauchée , fi ardente au plaifir, ait pu pendant un 
an entier fe déguifer fi bien .qu’elle ait trompé une 
demoifelle de 25. ans qui ne la .quittait ni jour ni 
nuit, car elle couchait dans un petit cabinet qui étàic 
entre fa chambré à coucher & celle de fon pere ; 
set étonnement ceffera quand on feura que cette Jean­
ne devenue Mlle? de Bellem, bien catéchifée par 
de vooz, avait formé Je projet d’amener M. de Que- 
nonville à l’époufer, & qu’il avait.même eu la fai. 
bielle de lui en faire la promeffe.

Mais tous cas beaux projets s’évanouirent bientôt
O
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parla C'aufe même qui devait les réàlifer : M. de Que- 
ïioriville quoique âgé de 60 ans, était encore frais 
& vigoureux, Mlle de Bellem était ardente ; mal­
gré leur prudence'mutuelle , ils: s’oublièrent & bien, 
tôt la Bellem fentit qu’elle portait: dans fpn fein des 
marques non équivoques des careffes de M. de. Que- 

. nonviile. .
Mlle de Quenonville s’en apperçut la derniers', & 

malgré l’attachement qu’elle avait pris pour Mlle de 
Bellem , elle ne put s’empêcher de s’en féparer, mais 
par une fuite de l’amitié qu’elle avait eue pour elle, 
par refpéft pour fon pere, cette réparation fe fit fans 
fcandalë, & même les larmes aux yeux. :

De Vooz fut chargé défaire meubler une petite mai­
fon que M. de Quenonville avait louée derrière l’églife 
de finiftere. Ce fut là que. s’établit Mlle de Bellem 
qui fe fit alors appéller Madame : & au bout de trois 
mois elle acquit le droit à ce titre en y accouchant 
d’un fils dont j’ignore la deftinée.1

< Sa naiffance devait naturellement être im- nouveau 
nœud pout attacher M. de Quenonville à Mad. de 
Bellem, elle produiflt un effet abfoïument contraire, 
elle le refroidit de jour en jour, & Mad, de Bellem 
s’étant perfuadéë qu’on fils lui1 donnait des droits nou­
veaux , fomma M. de Quenonville de donner une exif- 
tence civile au fils, en époufant la mere„ félon la 
promefl'e & les fermens qu’il lui en avait faits.

Cette demande dans laquelle il remarqua plus d’am-. 
bition que de tendreffe, lui ouvrit enfin les yeux & 
fur labaffeffe de fon choix &.fur les dangers de fon 
attachement. Tous les nœuds qui l’attachaient à Mad* 
■de Bellem fe rompirent : mais fentan.t qu’il ne pouvait 
cependant l’abandonner entièrement il chargea De Vooz 
de lui trouver un fucceffeur.

De Vooz ne le fetvit que trop bien, & voici comment* 
Le jeune Quenonville ayant pris tous fes dégrés, 

quitta l’univerfité de Louvain , & revint à Bruxelles: 
De Vooz à l’inçu de fon pere , le mena chez Mad. de 
Bellem qui l’en avait prié, & qui l’attendait fous les 
armes.

Le jeune Quenonville avait dix-huit ans, -.un cœur
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; tbüt neuf, & très chaud, il était bien fait & d’une 

phyfionomie agréable quoiqu’un peu marquée: Mad. de 
Belîem n’avoit pas encore 21 ans, elle-était charmante,

* 'M Une vivacité prodigieufe lui tenait lieu d’efprit ,& elle 
avait une grande connaiflance des hommes.
- Quettonville en la voyant éprouva un fentimént’ 
nouveau, cette vive émotion n’échappa jpas à Mad. 
de Bëllem& Toit -qu’elle eût-réellement du goût' 
pour lui, fait qu’elle voulût Te venger de la froideur 
dû peré efi attifant les feux du fils, elle lui fit tant, 
d’avances que le jeune homme, quoique timide & fans 
expérience, comprit aifément qu’on ne demandait qu’uns 
tendre déclaration pour y répondre par un aveu plus 
tendre encore,'

Dès ce menient Quenotivillè ne vécut que pour 
Madame de Belîem ; & fuccédà à tous les droits dé 

, fon pere, qui d’abord voulut rompre ces nœuds, mais 
qui, ayapt malheureul’ement montré lui même l’exemple 
du fcandàlc, avait donné dés armes trop fortes à’fon. 

. fils contre lui : -il fiit réduit à fe tâire & à fouffrir 
que Ton fils fie déclarât publiquement l’amant de la 
beauté qufil n’avait ofé adorer qu’en fecret.

■ Pendant les quatre années que Quenonville vécut
avec la Belîem, elle le rendit plufîeurs fois pere: le 
premier fruit de leurs amours fut marianne qui vit en­
core avec fa mere & à laquelle Quenonville a alluré 
une fente de 500 florins.

Revenons a Henri Vander-Noot& à l’imptéfiiori 
nouvelle qu’il avait reffentie dans la vifite-noétume 
du couvent des carmes. Son pere qui voyait avec 
douleur fon état d»abruti{Tement, Crut devoir l’attribuer 
à l’ait de Bruxelles , & à cette ignorance ftupide & 
générale qui y régné parmi la jeunefie ; fuite d’une 
éducation toute théocratiqüe. Il réfolut de l’éloigner 

, pendant quelques années , & de le faire voyager.
Henri fortit, de Bruxelles n’emportant pour toute idée 

que Celle de Jeanne en cbemife, & au bout de- fept 
ans de voyages ce fut encore-la-feule qu’il rapporta 

' à Bruxelles.
L Amman Vander - Noot demeurait vis â vis de 

Mad. de Beliem , qu’il ne s’imaginait, guere être cetté 
O 2



pauvre J'éanne que fept ans auparavant il avait fôit 
tenfermer dans la maifon de correétion.

. Les çroifées de, la chambre deftinée à Henri don­
naient précifement fur celles de Mde de Bellenf : quelle 
furprife pour lui en y voyant paraître cette Jeanne fi 
funefte à fon repos ! ■ fon cœur la reconnut àuffitôt 
que fes yeux. Il ne s'occupa plus jour & nuit que 
deJa maniéré dont il pourrait s’introduire chez elle.
DeVooz eft un homme unique pour ces rapprochemenSk 

Henri Vandernoot l’intérefla au fort de fes amours. Bien­
tôt il pénétra chez la Bellem, & fur accueilli avec la 
même teûdreffe que plufieurs autres amans cachés. L’un 
de ceux-ci1,. curé jaloux , alla, fous le tnafque d’un zele 
apoftolique , rendre compte à Vandernoot pere, du dé­
rangement de fon fils, & l’introduifant le lendemain, au 
milieu de la nuit, chez Mlle de Bellem, lui en procura 
même le fpeétacle.

Le jeune Vandernoot fut ramené à coups de canne, 
en chemife, par fqn peie même, dans fa maifon. Ce n’ér 
toit point encore aflez pour la vengeance du curé. Il 
inftruit de cette fcene le jeune Quenon ville qui vole chez 
fa maîtrefte,'l’accable d’injures,& s’oublie jufqu’à paf- 
fer des injures aux coups.

Au premier foufflet de Quenonville, la Pineau ou­
blie qu’elle eft Mad. de Bellem ; c’eft Jeanne en fureur-, 
c’eft Jeanne de la rue aux Fleurs ; elle faute comme un® 
lionne fur . Quenonville. Dansl’inftant dix ruifîèaux de 
fang lui couvrent le vifage: ils fe prennent par les che­
veux, fe terraffent, fe roulent fur les débris dès glaces 
& des meubles, & ce ne fut qu’avec peine qu’on vint 
® bout de féparer ces deux tendres amans. Ce fut leur 
■dernieré entrevue, rien n’ayant jamais pu les raccom­
moder, pas même l’entremife du charitable curé. -

Bientôt Vandernoot recouvra fa liberté par là mort .de 
fen pere, dont ildàt la caûfe. Dès l’inftant même, il re­
noua les liaifons avec Mad.,dé Bellem qui reprit le nom 
de la Pineau. Leur union ne fut pas fans nuages ; la 
Pineau fe permettoit tous les jours de nouveaux caprices 
que Vandernoot. érait obligé de fouffrir fans oier fe plain­
dre. Olivier, jeune fculpteur du plus grand mérite , & 
qui a fait la fuperbe ftatue de David qui eft fous le pé-



Tiftile de l’églife de la Place Royale, ftatùe qu’on ,n» 
peut- regarder qu’avec enthoufîafme , enleva quelque 
rems la Pineau à Vandernoot : mais il,éteignit .dans fes 
iras le flambeau de fon génie &' de fa vie , & mourut 
à trente ans épuifé & ruiné par cette Meffaline. La Pi- 
neaua encore fon-bufte chez elle/qui fait pendant .à 
celui de Vander-Noor.

Après la mort d’Olivier, ils renouèrent leurs nœuds. 
Ce fut alors, qu’ils fe livrèrent à tout ce que le liberti­
nage a de -plus crapuleux ; ils faifoient dans leurs orgies 
afiaut d’indecence & de boifl’on , & plus d’une fois ils 
fouillèrent la couche de l’amour, des rapports dégoûtans 
de leurs libations bacchiques.

C’eft fur ce digne théâtre que fut formé le plan de 
l’indépendance ,Belgique ; c’eft à cet impur foyer que 
s’allumèrent les flambeaux incendiaires.du Brabant; c’eft 
fur cet autel de proftifution que fut fignée la fameufe 
affociation de Breda , & que -la- Pineau „ fous- la diéléa 
de VanderNoot, écrivitle manifefte du Brabant.
- Au fujet du, comité de Breda . -je ne puis palier fous 
filence une fcene bien plaifante, qui fe pafîa entre Van- 
der-Noot., Van Eupen & la Pineau.

Lorfque les Bruxellois eurent chafle de Bruxelles les 
Autrichiens, Vander-Noot y rentra en triomphe aux 
acclamations d’un peuple enivré qui croyait voir en lui 
le Dieu de. la Belgique; femblable à Alcibiade qui-, 
Tappplle de fon exil, fe promenait dans Athènes ayant 
Minerve placée a cote de lui fur fon char de triomphe^ 
Vander-Noot avait.à fa droite dans un ,cabriolet décou­
vert, fon genie- tutélaire , le révérend- Pere Van Eupen 
depuis fait Excellence & fecrétaire d’Eiat. Ces deux 
grands hommes ne pouvoient fe quitter , & cependant 
1 s Pesèrent finir cette brillante journée par une fcene 
tragi comique.
v Après un fouper pouffé très avant dans la nuit, où 
Vander-Noot avait fait d’amples libations-en l’honneur 
de la patrie & de la liberté, la Pineau , aidée de Van ' 
Eopen, fut obligée de porter fur fon lit ,1e grand hom- 
foutenb eS'slateuï de la BeIgi(lue , qui ne pouvait fe . 
•vUlÇulIi
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E- Vsn Eu-pen'froîd fe prudent c’avait fait aucun excès , 
. '& était rentré-frais dans fa chambre dont il avait laiifé
■la porte entr-ouverte. Il àpperçut que la Pineau ayant 
• abandonné-Vander-Noot , venait fur la--pointe du pied 
pour épier ce qu’il faifait; le Tartuffe fe jetse auffitôtà 
deux genoux -devant un prie-dieu dont il avait eu foin de 
.faire garnir fa chambre , & feint de fe meurtrir la poi­
trine dé grands "mu- ctdpa. '

La, Pinéaij'rié tient pâs'à ce fpeftaele nouveau pour 
' elle, elle éntre effrontément en étouffant de rite dans la 
■chambre du. tartuffe $ qui continuant fon rôle, lui dit 
que- fans doute, elle eft poffédée du démon , mais que 
Dieu lui a donné le don de le éhaffér; en même tenrs 

'il faute "fur elle-, la "prend ? braffé-corps, la renverfefur 
fon prie-Dieu , & fe difpofoit lorfque Vander-Ncot 
paraît à la porté ; il fe figue en voyant ce combat myftit 

:que entre l’efprit & la ch'àir- Les cornes lui pouffent 
de furprife comme au législateur .des Hébreux,- il veut 
féparer ces ïaints àthletés, mais un faux-paslerenverfe 

'-à leurs pieds. Van Eupen ne perd pas la-tête , il éteint 
la feule bougie qui-éclairait cette feenè piquante;il ren- 
verfe la Pineau fur-Vandè-r-Nobt, & répétant à plufieurs 
■reptiles fe-d’uné ,voix entrecoupééi, fors , Satan ; fors, 
Satan ; il achevé fur- le dos 'même de Vander-Noot la 

-fainte conjuration du démon ; qui fort enfin-du corps de 
la Pineau en s’écriant : Vivat Res-publïca! '

Alors . Van Ëüpéif rallume tranquillement' la bougie", 
-fait mettre à ge-nbû-x là- Pineau & Vahder-Noôt auquel 
il perfuade que tout ce qu’il a vu n’eftqu’une vilion dé 
1 efprit malin ,, les fait remercier'Dieu du myftere qu’il 
vient d’opérer, & -les renvoie tranquillement coucher 
aptes-leur-avoir donné le baifer de paix.

C’eft ainfi que finit cette brillante journée où Van-' 
der-No'ot, après avoir reçu l’encens dans l’Eglife de 
Sainte.Gudulé-, fut-fe placer'ad fpeétacle dans la loge 
meme de Leurs Alteffes Royales dont il -fit- arracher les 
.-armes , & dans-laquelle les comédiens dé Bultoz & d’A­
dam le-couronnèrent de lauriers aux'applatidiffemens de 
tous les bons brabançons.
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Telle eft cette Pineau (*) qui joue aujourd’hui 'le rôle 

de Souveraine des .Pays-Bas, qui renverfe les trônes des 
Rois , qui fait arrêter le Duc d’Urfel, le Général .Vander- 
Merfch , qui fait emprifonner les meilleurs citoyens , qui 
les fait maffacrer par les capons qu’elle foudoie , qui 
fait piller leurs maifons,’leurs campagnes & leurs biens 
& qui finira par faire de Bruxelles un monceau de cendres’ 
fur lequel trois potence.s dreffées par la juftice divine &’ » 
humaine, préfenterônt enfin en expiation aux mânes de 
tant dé citoyens égorgés, fon cadavre, celui de fon 
Excellence Henri Vander-Noot, & de leur digne con- ; 
feffeur le R. P. Ettpen.

Qu’ainfi foit h v

».(*) J’ai paffé rapidement fur l’hiftorique des amours de 
Vander-Noot St de la Pineau , dont on trouvera tous les 
détails dans l’ouvrage de leur digne ami,,l’auteur Aes Man­
ques arrachés', mais quelque bien inftroit qu’il foit de ces 
détails, jè fuis certain qu’il ne connaiffait pas comme mot 
les premières aventures de la Pineau,, & lès particularités 
que je viens de donner à mon leftenr, auquel elles fuffifent 
pour apprécier l’héroïne de mon quatrième afte.



t'E, TRIOMPHÉ DU FANATISME.

ACTE CINQUIEME
DU DRAME DE UA'NDER-NOOPl

Le théâtre repréfente un filon de la maifin 
de Vander-Merj'ch. Sur la cheminée à la place 
de là glace, eft le portrait en pied de JoféphlI.

Il eft nuit, le tocftn de fes fins lùgubr'es 
fait retentir les airs, des cris plaintifs & tumul­
tueux fe font entendre par intervalle.

ÇM ■,  '1   ------------

SCENE PREMIERE.

VANDER-MERSCH ffeul.)

(Il ffpromene à grands pas dans fin filon.}

TROUPE D’ASSASSINS DERRIERE LE THEATRE-

Mourez! le Ciel le vçut, Vander Noot 
l’ordonne.



(si?)
TROÙPE DE VIEILLARDS» DE "FEMMES ET D’EN- 

F ANS QU’ON EGORGE DERRIERE LE THEATRE

Au nom de Dieu’, laiflèz-nous la vie !
TROUPE D’ASSASSINS DERRIERE LE THEATRE.

Frappons , .frappons ! ce font des démo­
crates.

TROUPE de moürans.
Que notre fang retombe fur la tête de Van- ' 

der’Noot!

Va ND ER - Me R S CH.

Quels fons effrayans! quels cris -trilles & 
plaintifs fe font entendre! mon fang recule 
vers mon cœur ; mon cœur fe glace, j’éprou­
ve , malgré moi, un fentiment de terreur & 
d’effroi.....Je n’ai pas peur! non.... mais je
ne fuis plus Vander-Merfch...ôma femme! 
ô mes enfans !

( Il apperçoit le portrait de Jofeph IL )
Que vois-je ! c’eft le portrait de mon Roi, 

du Roi qtie j’ai trahi ,• du Roi que peut- 
être ma rébellion a plongé dans le tombeau, 
qui y eft defcendu navré de douleur.

C II met un genou en terre devant le portrait. )

O! mon Prince, ta voix me reproche "ta 
mort.... tu m’appelles dans la nuit éternelle.,,
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je" vais t-y rejoindre... Mais que mon fang 
fatisfaffe.à tés mânes'irritées, & que ta mâlé- 
diffion ne s’étende pas fur mon fils. .

* S C JE N E II.

VANDER-MERSCHr, LE COMTE ; 
DÈS ROZIÈRÈS.

Le Comte des Rozieres ( arrive l'épée nue 

à la ' main & couvert de fang. )

Mon Général, je viens mourir auprès de 
vous. . ; ' .

. Vander-Mersch.
Quoi! Comte ...

■■ Le Comte.

Tout eft perdu !

Vander-MerS CH.

Tout eft perdu !

Le Comte.

Ce n’êft qu’avec peine que j’ai échappé 
à ce peuple ameuté par des prêtres : le nom 
de Dieu éft le fignal du carnage ; Bruxelles 
nage dans le fang.



/ C2Ï9 J

V A N DE R-M ËR S C H,

Nos amis:...‘

■ Lé’ Comté.
Ils ont été fufpris: Vander-Noot a pro? 

fité de Ta nuit pour armer lés capons ; ils pro­
noncent vôtre nom avec fureur, & déjà ils 
entourent votre hôtel.

V A D Ë R -M È'R S C H.

Il faut mourir.
@-------- — M,. '—Tf-'.'r.-sta

S CE NE IIL

VANDER-MERSCH, LE COMTE 
pES ROZIERESj VAN EUPEN. -,

Van Eupe,rç. ...•
Il faut vivre, Vander-.Merfçh, je 'viens 

t’offrir la paix.
V AN DE R - ME R. SC H.

Toi! Van-Eupen!

..Van Eupen.
Moi-même: je èalme ou j’agite à mon gré 

les flots de cette populace en fureur ; d’un 
mot, je puis vous livrer à leur rage, où vous 
faire déclarer généraliffime de toutes lés trou­
pes belgiqües.
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Le Comte.

Quelles conditions mettezvous à ce mot?

Van Eupen.

Que Mônfieur Vander-merfch abandonne 
Tes démocrates, qu’il nous livre l’armée, & 
qu’il retonnaiffe Vander-Noot, Duc de Bra- 
bâiit.

L e C o m t b.

Vander-Noot 1
Van Emir.

LL
Je îe connais comme vous, & S'il était 

nioins méprifable ,je l’aurais déjà perdu. Son­
gez. qu’il vaut mieux être, le prêtre d’une idole 
de bois, que d’un dragon:,en pofant Van- 
der-Noot fur l’autel, nous fommes maîtres 
des' mouveiriens de la pagode : Mônfieur Van- 
der-Merfch s’affurera l’armée, je me charge­
rai du confeil, & nous ferons .réellement les 
Souverains de la Belgique.

V ANDER-MERSCH.

"Êï

Je t’écoute, pour voir jufqu’où peut aller 
l’impudence : eh’ tu as cru que je pourrais être 
ton complice f tu as cru qu’il pourrait y avoir 
une affociation entre Vander-Merfch & Van 

o Eupen’Fjo devrais te punir d’ea avoir eu 

«

&



l’idée, fi Je mépris ne te mettait à l’abri de 
la colere.

Van. Eupen.

Quittez Ce ton, Général, vous n’êtes plus 
aux Etats -, vous n’ètés plus à la tête de votre 
armée, vous dépendez de moi: acceptez $ 
croyez-moi, les offres que je vous fais: 
qu’importe ce que^nous penfons l’un de l’au­
tre! ce n’eft pas l’eftime qui rapproche les 
hommes, c’eft l’intérêt: voùlez-vous nous unir'?

VANDER - MER SC H.

Non.
VAN EUPEN.

Ne vous abufez pas, Général; ne comp­
tez plus fur vos nombreux partifans. Le Due 
Durfel eft arrêté Vonk & Walckiers, n’ont 
évité la mort que par une fuite précipitée, le 
baron de Schoënfeld eft parti pour l’armée, 
d.ont il va prendre le commandement : vous 
le voyez, Général, vous ne pouvez m’échap­
per:. approchez de cette fenêtre, voyez tout 
ce peuple furieux qui entoure votre jnaifon, 
il n’attend que mon lignai pour vous traîner 
dans un cachot, ou vous porter en triomphe : 

, étendtai-je fur vous le figne de la vie, vous 
coûvrirai-je du voile de la mort 7
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V A N DE R- Mer. S C H. ’

Eh bien ! prêtre infâme, dis à ce peur 
pïe qu’il vienne chercher daris mon fein lés 
refïes d’un fang qui jadis coula pur pour mes 
maîtres; dis-lui; qüe je préféré la mort/à l’in* 

àd famie de fervir deux fcélérats, tels que Van- 
ÆjUiJ^rXjder-Noot & toi.

van EUPEN.
Ëh bien! Vandér-Merfch, prépare, tes 

mainsàux fers dont,ces fcélérats vont les Faire 
charger.

Le Comte [ fe met devant la porte pour em* 
pêcher Van Eupen de fortir & .s'avance fur 
lui l'êpée haute. )

C’eft trop longtems fouffrîr l’impudente 
hardieffe de ce Jéfuite: tü ne donneras pas lé 
lignai de notre mort, malheureux -, & tout 
ton fang....

VAivDER.-MER.scH ( arrête le Comte , & ouvre, 
lui-même 'la porte à Van Eupen. )

Que faites-vous, Comte! le fang d’unfcé- 
lérat appartient aux bourreaux, il fouillerait 
nos mains: rie favez vous donc pas qu’il eft 
un Dieu ! pour toi, miférable , fors de ma 
prefence, & ne fouille plus l’air que je refpire 
encore. \
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’ VAN EUPEN.

Vander-Merfch, il eft encore tems.

vandEr-merscbt ( avec un gefte menaçant. )

Sots: on éloigne un reptible vénimeux* 
mais s’il s’attache à nos pas, on l’écrafe. "

VAN EUPEN (fortanr.)

Ce reptible venimeux va marcher fur ta tête.

B —■ ' — ......

S CENE ' Ifr

VANDER - MERSCH, LE COMTE 
DES ROZIERES.

VANDER-MERSC fi.

Attendrons-nous donc tranquillement qu’un 
prêtre difpofe de nos jours*? attendrons-nous 
la mort dans un appartement ? les cicatrices 
qui couvrent mon front, annoncent combien 
de fois je l’ai bravée dans les champs de l’hort- 
neur, fortons, fondons fur ce peuple furieux, 
ouvrons-nous un pafîage ou mourons.

L È COMTE.

Oui, mon Général, mourons !
VANDER-MER S CH.

Ce n’était pas fous les coups d’une vile 
populace, que nous devions perdre la vie.
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ï»B Comte f embrajfànt’Vander - MerfchJ

- Mon Général, recevez mes derniers adieux.
VANDBR.-MER.SCH.

Mon ami..... donnez^inoi votre épée, pre­
nez la mienne,

( Ils changent [d'épée, & feprennent la mainf)

Marchons. 
---

S CENE K

VANDER MER CH, MADAME VAN­
DER MERSCH , fon Fils, fà Fille encore 
enfans, LE COMTE DES ROZIERES.

( A P infant oit Vander-Merfch s'apprête à 
jortir, Madame Vander-Merfch ouvre la porte, 
du falon, & Je précipite à J es pieds avec fes 
deux enfans. )

MADAME y ANDER.MER.CH.

Où courez-vous

VANDÉR’MERSCHi

Voilà ce que j’ai craint !
MADAME V AND.ER.-MER.SCH.

Arrête, cher époux! veux-tu donc aban- 
- - ; donner
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bonnet ta femme tremblante & tes faibles en- 
fans à cé peuple furieux qui affiege ta maifom

V AND ER - MERS C H."

Je Vais l’enrepouffer.
LECOMTE.

NousTécarterons, Madame.
MADAME V ANDER - MERSCH. ,

Vous allez vous faire déchirer : tuérez-voüè 
un peuple tout entier‘l ., , .

VANDER-MER'S C H. .

Voulez-vous me voir maffacrer à vos yeux

MADAME VANPBR.-MER.SCH ( fefd*Vçâl 
' noblejje.')

Maflacré non... iis te verront dans mes 
bras, dans ceux de tes enfàns, ils ri’oférontt 
tu ne fais pas combien une femme & des 
enfans font un rempart puiffant contre laco- 
kre du peuple. '**.•

VANDER-MERSCH. .

Tu ne , fais pas ce que c’eft qu’un peuple 
ameuté par des prêtres,.

/MADAME V ANDER-MERSCH,.

Eh bien! je m’élancerai au-devant dés plus 
’ P
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furieux, je leur préfenterai ton épée, je leiil 
dirai: tuez mon époux, fi vous pouvez le 
haïr, mais ne le maffacrez pas; qui de vous 
fe fent le cœur allez barbare pour frapper le 
héros par qui vous Êtes libres ? qu'il prenne 
cette épée teinte du fang de' vos ennemis, 
cette épée qui vengea vos femmes & vos en- 
fans , cette épée qui les chafia dé vos cam­
pagnes -, qu’il la plonge dans fon fein. Mais 
fera-ce un Gantois’l fera ce un Bruxellois’? 
fera-ce un Brabançon*? ils font tous fes amis: 
le meurtrier de Vander-Merfch ne peut être 
un Belge. Tu les verras alors reculer de honte 
& d’effroi. Le peuple n’a jamais frappé que 
la main tremblante ou-armée, fi la crainte 
fait fon audace, la réfiftànce excite fa fureur: 
fourd à la prière, il s’irrite contre la ménace, 
mais un calme noble lui en impofe, un feul 
plan de confiance fuffit pour le déformer.

V ANDER-MERSCH.'

Je demanderais la vie à ce peuple ingratl 
plutôt la mort, Madame: plutôt la mort 
mille fois.

madame vander-mersch.
Tu peux la braver, mais fenge à tonépoufe, 

fonge à tes enfans : les refpeéteront ils $ quand 
ils t’auront déchiré: il eft plus aifé de défor­
mer la main d’un furieux que de l’arrêter :
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fâbruauté n’eft qu’une ivreffe: le’fàng donné là 
foif du fang:-& quand le pêuple en a répandu 
une goutte 6 il en fait couler des flots.

S C E ;V E EL

Afteurs précédens ,

M O N C L E R G E O N.

MONCLERGEON.

Mon Général! fuiveZ moi, je ’vousfauVés 

MADAME VANDER-MER.SCH.

Que dites-vous^

MON CL ER GEO N.

je viens de raffembler cinquante braves ÿ(j« 
Ïôritairés dé tnà compagnie dés efcrimeurs^ 
jls gafdent votre porte, ils en écartent le 
peuple, parmi lequel j’ai remarqué tous les 
volontaires de la compagnie de Walckiers qui 
fougiffent de cplere , & n’attendent qu’un 
chef ou qu’un fignal pouf tomber fur cette 
vile populace, & vous ouvrir à travers fes 
flots une retraité Elire-:' je fuis maître de la 
porte de Laecken, dont la garde' eft confiée 
à ma compagnie: venez, mon Général^ je 
réponds fur ma tête de vous conduire à Ma-

P a
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fines', où commande le brave & loyal de 
Kleinberg, dont ta fidélité vous eft connue^

V ANDER-MERS CH; ' -

Brave jeune: homme! qui. êtes-vous*!

MONCLERGE ON.

Je fuis chef du-ferment „dgs efcrimeurs, 
mais comme vous j’ai fervi jadis Jofeph II, & 
j’étais nommé Capitaine, quand je’, quittai le 
régiment du brave Prince de Ligne. Je m’ap­
pelle Monclergéon, & Gand rii’a vu naître.

. VANDER-MELSCH.

Vous êtes Gantois ! votre générpfîté- ne' 
m’étonne plus.

(Z/ lui donne fon fils. )

Tenez, brave jeune homme! prenez ce dé­
pôt précieux, prenez mon fils: conduifez-lè à( 
Gand, préfentez-le à mes braves compatrio­
tes , dites aux Gantois ; que Vand'er Merfch' 
leur envoyé fon fils, comme un gage'de fon 
eftime , ou comme le fceau de fa vengeance, 
s’il périt fous le glaive'des ingrats & lâches1 
Bruxellois. "

■ MONCLERGEON.

Honorable & précieux dépôts on ne t’âr- 
rachera de mes bras, qu’en m’arrachafit^lâ' 
yiç.... mais vous > mon Général t >
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V AND ER-ME^SCH.

Sauvez mon fils... c’eft à moi de défendre 
mes jours.

-  ...... ——àfe
SCENE NIE

.VANDER-MERSCH, MADAME V AN- 
DER-MÉRSCH, fa Fille, LE COMTE 
DES.ROZIERES.

VANDER-MERSCH.

Votre fils eft en fureté,' Madame : permet­
tez que je fauve ma gloire, & que,; fans .at­
tendre que le peuple force ma maifon, j’aille 
me préfenter à luj.

MADAME VANDER-MERSCH.,

Vous courez à la mort.
VANDER - MERSCH.

Quelle faibleffe • vingt fols je me fuis arra­
ché de vos bras pour voler aux combats ; 
vous me dérobiez ces indignes.larmes, vous 
excitiez vôus-même mon courage.

MADAME VANDER-MERSCH..

Ah ! vous Voliez à la gloire, vous alliez 
combattre des ennemis généreux.: votre mort 
ne pouvait qu’être honorable : quelle diffé­
rence aujourd’hui! c’eft au glaive des plus

P oO
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vils aflaffins que vous allez préfenter votre 
fein, & vous périffez rebelle à votre Soyve- 
tain.

^■-rrr—---- ................................... ...

S C E N^E E111.

Aéleurs précédons,

v VANHAMME, TROUPE; DE CAPOTS.

( Une troupe de capons, conduite par Van- 
kamme,. entre en défordre dans.le Jalon , Van- 
der-Merfch s'avance avec ajfùrançe vers eux. )

MADAME vander-mersch [tombant à demi 
évanouie dans ' un fauteuil.)

O ! Ciel, protege-nous !

VANDER-MERSCH.

Point de faiblefle, Madame...

( Il découvre. fa poitrine aux çapqns. )

Voilà mon fein,frappez, mais choifilfez 
pne place qui ne foit marquée d’aucune ci­
catrice des bleffures que j’ai reçues pour vous.

< Les. capons faifis de refpeét & d'effroi^ re­
culent ; Vanhamme feul a.vançe.') v

V A N H A M M E.

Pu n’en veut pas à vqtre yie, Général,



( 2JI )

mais le falufc de la patrie exige qu’on s’affure 
de votre perforine.

K' VANDER. -MERCK.

De ma perfonne !

Le Comte.
Qui t’en a donné l’ordre , fcélérat ?

aMBnMMMaaMHiae«ra«aaaaai  »BMMBnaaKa9MBa>aMBMaaMt7*ï

SCENE IX.

Aéteurs précédens,

' VANDER.NOOT, VAN EUPEN, FRAN- 
QUEN, Volontaires de la Compagnie.de 
Franquen, Troupe deÇapo.ns, Peuple de 
Bruxelles.

( Vander-Noot entre K accompagné de Van 
Eupen & de Franquen, fuiyi des Volontaires 
de Franquen, & dlune partie du peuple de 
Bruxelles. )

Vander-Noot.
Moi.

L e C o m t

Dè quel droit 1

V A N D E R-N 0 0 T.

Du premier dê tous, de celui-du plus fort-.

Compagnie.de
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Vander -Mersch.

De quoi m’accufe-t-on ?

Vand er-Noot.

De trahifon.

V A.NDER-M ERS CH.

Qui eft mon accufateùr ?

. Vandek-Noot.

Le peuple,
V A N DE R- M ER S C H.

Peuple, c’eft à vous feul-que j’ai prêté 
ferment à Breda; je vous offre ma tête pour 
garantie de ma probité & de ma fidélité envers 
la nation: je demande des juges, je demande 
un examen prompt & févere de toutes les in­
culpations atroces qu’on fe permet d’articuler 
contre mon honneur; votre gloire & la'caufe 
publique exigent impérieufement que ma tête 
tombe, fi l’on peut prouver à ma charge le 
moindre crime, fi j’ai trahi cette nation dont 
on m’a confié la défenfe.

La trahifon étant dé tous- les crimes le 
plus odieux & le plus conféqùerit, il eft de 
l’intérêt de la nation que la pourfuite en foit - 
rigoureufe, la preuve publique, & la punition 
effrayante: mais auffi le crime imaginaire de
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l’accufé, devient le, crime réel de l’accufateur: 
il faut que l’arrêt de mort de l-’un ou de l’au­
tre, nomme à la nation le traître ou lè ca­
lomniateur;

Le Peuple.

Sa demande eft jufte.

Vander-Noot.
Il en aura des juges, qu’il.ne pourra ni cor­

rompre ni féduire... Franquen, exécutez l’or­
dre que je vous donne, au nom des Etats, de 
conduire le Capitaine Vander Merfch à la ci-; 
tadelle d’Anvers. , ■

V an der -Mers ch.

Je fuis né Flamand, je demande à être con­
duit ' à Gand.

Vander-Noot.
Conduifez lé Capitaine Vander-Merfch à 

Anvers; mais évitez d’entrer dans Matines, 
vous la tournerez ; le peuple & furtout le 
Général de Kleinberg font fufpefls aux Etats.

FR AN Q U’EN.

Monfîeur Vander-Merfch, je fuis gentil­
homme, major de Bruxelles, j’ai fervi comme 
vous, le Souverain & la Républque., je ré­
ponds de votre perfonne , rendez-moi votre, 
épée. ’-x
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V AN DE R.-M £ R. S CH.

Mon épée ! à toi lâche ; à toi le vil exécu­
teur des ordres defpotiques de ces deux fce- 
lérats ! tiens : voilà comme je te la rends.

{ Vander-Merfch brife fon dpde, & la jette 
à fespieds. )

Le Comte.

Vander-Merfch a brifé fon épée, trem­
blez, Belges auffi lâches qu’ingrats: vos jours 
de gloire & de triomphe font paffes ; Léopold 
va paraître, Léopold, pacificateur de la terre, 
va déployer fur vous la verge de fa juftice x 
tendez vos mains aux fers dont il va vous 
charger !
MADAME vandeb.-mer.sch (à Vander-Noot 

& à Van Eupen.')

Et vous fcélérats: votre triomphe fera de 
courte diirée : bientôt ce peuple abufe ouvrira 
les yeux, bientôt il reconnaîtra fes vrais ty­
rans , & fon véritable Souverain : déjà tous 
les bons citoyens lui tendent les bras, le 
fang crie, le Dieu que vous outragez eft las 
de vos blafphêmes, fon bras terrible s’arme, 
il à mis dans le cœur de Léopold le defir < de 
la paix, pour rendre plus éclatant le jour de 
là vengeance : Léopold paraît, & le gibet re-? 
ç-oit vqs cadavres déchirés par ce peuple que 

? Y
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vous avez indignement trompé : puiiïent ces 
fouhaits de l’indignation devenir l’oracle de 
la vengeance humaine & céléfte !

Vander-Noot.

Eloignez donc de moi, Franquen, ces traî­
tres à la nation, & cette furie impie.

{Franquen fj fes Volontaires font un pas 
pour avancer fur JVan'der-Merfch ; il leur lance 
un coup à’œil menaçant qui les arrête. Alors il tend 
Iç. main à fa femme & à fa fille, regarde Van­
der-Noot & Van Eupen avec mépris, & fort 
Jpiyi du Comte des Rofieres,

Les volontaires de Franquen les entourent.
Le peuple & les capons les fuivent. )

" Va ND ER.-Me R. s CH.

Venez ma femme, venez ma fille; le Ciel 
eft jufte,- j’ai trahi mon maître, j’ai combattu 
mon légitime Souverain, je fuis trahi par des 
ingrats, & livré à deux fcéléfats... marchons.

L E Ç 0 M T E.

J’ai partagé votre gloire , je partagerai vos 
fers.

Franquen f s’avançant pour prendre, à demi- 
voix P ordre de Vander-Noot.')

IVe faut-il pas leféparer de fa femme & de 
(h fille 3
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Vander-Noot.

Certainement.

-Van EupEjf.,

Gardez-vous en bien.

Va N de R-N o O T.

Comment ! les laiffer enfemble..r

. Van Eupen.
Oui : les iàifler enfemble. On étouffe plus 

aifémenf dix cris réunis , que deux plaintes, 
féparées; & s’il faut s’en défaire, un feul plat 
fuffit\... allez.

-------- ' '■

SCENE X & dernievê.

VANDERNOOT, VAN EUPEN, 
. VANHAMME.

.Van Eupen.

Eh bien! Vander-Noot, ton triomphe eft 
parfait,

Vander-Noot.
C’eft à vous feul que je le dois.

Van Eupen.

Ne l’oublies pas... Toi, Vanhamme, ache-
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ve ton ouvrage j, promené à la’tête descapons 
enivrés lebufte de Vander-Noot, fur un char 
de triomphe: que le.citoyen qui ne'fléchira 
pas le genou devant fon image, foit mafia* 
crél & préparez-ainfi le peuple à le-déclaré? 
enfin Duc de Brabant.

Vander-Noot.
Effc-il tems■el ■ • ;.

Van Eupen.

Oui ."les bons citoyens, les vrais amis de 
la liberté, ces farouches démocrates font tous 
en fuite, ou tremblent devant nous pleurs 
chefs font fous nos pieds. Saifis enfin le fcep- 
tre & régné fur la Belgique. -

V a N H A M m E ( Je mettant à genou# devant 
Vander-Noot.J

Que je fois le premier à vous rendre hom­
mage.

Van Eupen.

Cromwel n’eut que le. mafque de la reli­
gion d’une main, de l’autre le glaive : plus 
forts que lui, nous avons les prêtres, l’armée 
& la populace.

V ANHAMME.

Je vais la fùire déclarer.



( )
Van Eus b n.

Et moi Je vais faire parler la religion : quê 
le fang des citoyens ferye de ciment au trône 
que vont t’élever le fanatifme & l’ignorance 1

fin du cinquième & dernier Acte,

Note du Tràduiïew.

Ce Drame peut être joué, il gagnerait même beaucoup 
à la repréfentation ; mais alors il faudrait paffér dans le 
premier Aile depuis la page 36. Ligne 7, daigne^ M. 
Herries jufqu’à la page 4!. ligne If, ce n'eft pas à nous 
i délibérer : .d'ans l’Adie lII , Scene III. p. l37- La fable 
du foleil & des grenouilles &toüte lut fin de la Scene. Il 
eft d’autres retranchemens moins confidétables dans lés 
Scènes de dïfc«®6ns qye ïe'gdût ïeul indiquera'. ■






